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LES JOURNAUX DE MADAME NECKER 



<( Une âme que Dieu, en la créant, a rap- 
prochée davantage de l'infini sent de bonne 
heure la limite étroite qui la resserre ; elle a des 
tristesses inconnues sur la cause desquelles 
longtemps elle se méprend ; elle croit volontiers 
qu'un certain concours de circonstances a 
troublé sa vie, tandis que son trouble vient de 
haut. » Ces paroles d'un orateur chrétien me 
sont souvent revenues à la pensée à mesure que 
par le cours de ces études, j'ai pénétré plus avant 
dans l'intimité de madame Necker. Certes, si ja- 
mais existence parut comblée de tous les dons 
d'une providence bienfaisante, c'est assurément 
II. • ^ 1 
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celle de cette femme, dojit le cœur se partageait 
si largement entre des affections si profondes et 
si diverses. Elle a goûté toutes, les douceurs que 
l'éclat d'une situation brillante, les jouissances 
de la fortune et l'attachement d'amis passionnés 
peuvent ajouter à la vie d'une femme unie à un 
époux adoré et mëre d'une fille illustre. Cepen- 
dant, en parcourant les cinq volumes qui ont été, 
après sa mort, extraits de ses manuscrits, j'avais 
déjà été étonné de rencontrer, au milieu de 
beaucoup de pensées délicates, parfois un peu 
subtiles, certains accents qui semblent partir 
d'une âme familifere avec toutes les tristesses. 
«Lesjouissances les plus chères, dit-elle quelque 
part, nous portent souvent à la méiancolie : sou- 
vent il faut détourner ses regards de sa pi'opre 
pensée ; on voudrait trouver en soi un asile 
contre soi, et l'on croit sentir la griffe du tigre 
qui vous saisit, malgré votre résistance. » Et 
dans un autre endroit ; « Le regret du passé 
tourne toujours mes regards vei's cet être pour 
qui aucun temps n'est passé. Je crois le voir en- 
vironné de toutes nos heures et je cherche au- 
près de lui et les instants et les personnes qui 
semblent ne plus exister pour nous; alors mon 
âme se c^Ime ; ma pensée errante et désolée 
trouve un asile. » Mais mon étonnement a re- 
doublé en feuilletant les notes et les journaux 
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inachevés que madame Necker a laissés en 
grand nombreaprèselle.Lorsque, suivant sa belle 
et forte expression, la grijïe du tigre la saisis- 
sait au milieu de son bonheur, lorsque sa pensée 
errante et désolée s'agitait trop fort au dedans 
d'elle, elle prenait la plume, et, d'une main fié- 
vreuse, elle jetait sur le premier cahier, sur le 
premier morceau de papier venu, l'expression 
de sa tristesse, dont les plaintes ont parfois l'é- , 
loquence et Tâpreté du désespoir. C'est qu'elle 
était une de ces âmes que Dieu, suivant l'expres- 
sion de Lacordaire, a rapprochées de l'infini et 
qui souffrent de la limite qui les resserre ; c'est 
que, ayant beaucoup reçu de la vie, elle lui de- 
mandait encore davantage, et que, emportée par 
l'ardeur de ses sentiments, elle venait inces- 
samment se meurtrir contre cette barrière 
inexorable qui étreint dans un cercle si étroit 
l'homme et la grandeur de ses désirs. 

Ce qui a pu dissimuler à des yeux même clair- 
voyants ce côté mélancolique et passionné de la 
nature de madame Necker, c'est l'enveloppe un 
peu raide dont volontairement elle se revêtait. 
Avertie par une rude expérience de se tenir en 
garJe contre les entraînements de son cœur, 
tourmentée par une conscience scrupuleuse que 
lesoin de travailler à son perfectionnement moral 
ne laissait jamais en repos, elle se préoccupait de 



plus en plus, à mesure qu'elle avançait dans la 
vie, de ne rien abandonner de sa conduite au 
hasard ni à l'Inspiration et da soumettre au con- 
trôle do la volonté ses actions les plus insigni- 
fiantes comme ses déterminations les plusgraves. 
Tantôt sous ce titre ; Maximes nécessaires à 
mon honheur, elle se traçait à elle-même un cer- 
tain nombre de règles de conduite inspirt'es par 
la sagesse et la vertu la plus tiaute, auxquelles 
elle donnait invariablement cette forme : avoir 
lovjQurs l'esprit tendu à..,, oubliant qu'elle au- 
rait pu atteindre son noble but sans avoir tou- 
jours l'esprit tendu. Tantôt, dans un recueil 
qu'elle intitulait : Journal de mes défauts et de 
mes fautes, avec les meilleurs moyens de n'y 
pas retomber, elle enregistrait jour par jour, 
avec une humilité touchante, les acciss de vivacité 
ou les omissions dans ses devoirs quotidiens 
qu'elle croyait avoir à se reprocher. Tantôt, pour 
être assurée de ne faire aucun usage de son 
temps dont elle eût lieu de se repentir, elle pre- 
nait note chaque soir de l'emploi de toutes ses 
heures, depuis son lever jusqu'à son coucher. 
Pour mieux rassurer sa conscience, elle essayait 
même de distribuer chacune de ses journées sui- 
vant un plan arrêté à l'avance et qu'elle comp- 
tait suivre hi variable ment. C'est dans cette 
pensée qu'elle avait commencé un journal en 
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tête duquel elle écrivait : Journal de la dépense 
de mon temps, et qui s'ouvre ainsi : 

Dieu m'a donné viagfc-quatre heures à dépenser par 
jour; voici le journal qui doit en régler remploi, car • 
je n'ai qu'un seul but: celui de plaire au plus parfait 
de tous les êtres et de remplir la tâche qu'il m'a donnée. 
Dien sera le mobile et la fln de toutes mes actions, 
la pensée dominante vers laquelle je les dirigerai 
toutes ; mais il n'exige pas de moi de trop longues 
contemplations. Je suis un domestique fidèle sans 
cesse occupé des intérêts de mon maître, mais qui 
n'ose m'entretenir longtemps avec lui, sentant bien 
qu'il est trop élevé au-dessus de moi par ses perfec- 
tions pour n'être pas importuné de mon verbiage. Je 
donnerai donc dix minutes le soir à implorer sa pro- 
tection, et vingt minutes le matin à lui représenter 
l'emploi de mon temps du jour précédent, à lui deman- 
der son secours et à'renouveler mes résolutions, afin 
que son idée me soit présente dans toute la journée. 
Voyons maintenant l'emploi démon temps pour plaire 
à Dieu. 

Continuant alors l'examen de sa vie, elle dé- 
couvrait qu'elle avait , suivant une expression 
qu'elle aimait à employer, sept rapports : son 
mari, son enfant, ses amis, les pauvres, le mé- 
nage, la. société, la toilette, et, après avoir dé- 
terminé le nombre d'heures qu'il convenait d'ac- 
corder chaque jour àchacun de ces rapports, elle 
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commençait la tenue d'une sorte de livre-jour- 
nal divisé en sept parties, où elle se proposait 
d'inscrire cette comptabilité d'un nouveau genre, 
pour s'assurer, par une addition faite à la fin de 
• chaque mois, que chacun de ces rapports avait 
bien tenu dans sa vie la place qu'elle lui avait 
assignée. A peine est-il besoin de dire qu'au bout 
de peu de temps, le journal était abandonné, et 
que la vie, plus forte que tous ces plans ingénus, 
venait bientôt briser ce cadre artificiel. Aussi, 
pour achever de faire connaître madame Necker, 
n'ai-je pas eu besoin de m'y renfermer, et d'ail- 
leurs j'ai déjà marqué la place que tenaient dans 
sa vie la société et les amis. Mais, parmi ces rap- 
ports (pour reprendre son expression favorite), 
il en est deux où je voudrais l'étudier: son mari 
et son enfant. Peut-être cette étude nous don- 
nera-t-elle le secret des tristesses de madame 
Necker en nous montrant comment les exigences 
trop grandes de sa nature ont non pas détruit, 
mais passagèrement altéré pour elle les deux 
plus grands bonheurs qu'il puisse être donné à 
une femme de connaître : goûter dans le mariage 
tous les transports de Tamouretvoir les premiers 
rayons de la gloire se jouer sur le front de son 
enfant. 

L'attachement idolâtre que madame Necker 
portait à son mari n'a jamais cherché le mys- 
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tère. Dans un temps où le lien conjugal n'était 
pas fort en honneur, elle a prodigué les mar- 
ques de cette idolâtrie, et les témoignages de son 
enthousiasme, qui nous paraissent aujourd'hui 
un peu excessifs, n'ont jamais, de son vivant, fait 
venir le sourire aux lèvres, tant ils étaient con- 
formes à l'opinion commune. Mais ces témoi- 
gnages auxquels madame Necker aimait à donner 
(comme dans le portrait de son mari qui circulait 
déjà de son vivant et qui a été publié après sa 
mort) une forme trop littéraire sont à mes yeux 
moins touchants que ceux rasserfiblés, il y a déjà 
près d'un siècle, par M. Necker lui-même dans 
une enveloppe sur laquelle il avait écrit ce simple 
mot : Wife, Si grande que fût l'amertume de la 
douleur entretenue par ces souvenirs, on com- 
prend que M. Necker, après la mort de sa femme, 
trouvât un triste plaisir à relire cette lettre que 
Suzanne Curchod lui adressait peu de jours avant 
leur mariage, lettre ou cette âme ardente s'a- 
bandonnait à la joie de se sentir, pour la pre- 
mière fois, aimée comme elle le méritait : 

Oh ! mou Jacques, mon chep Jacques, ne me demande s 
jamais l'expression de mes sentimens; laisses moi 
jouir de mon bonheur sans y réfléchir. En le contem- 
plant, je crains qu'il ne s'échappe, et je ne puis penser 
aux douceurs de ma vie sans prévoir l'instant qui 
doit la finir. Le trouble do mon cœur et les images fu- 
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nèbres qui l'agitent devroient m'empêcher de te satis- 
faire. Songes au moins à l'engagement que tu vas 
contracter. Je crains de te rendre le plus ingrat de 
tous les hommes. Ah ! si tu n'es pas le plus tendre, 
arrêtes ; détournes les yeux et déchires cette lettre, 
elle te rendroit trop coupable. Oui, mon ami, tu es la 
chaîne qui m'unit à l'univers. L'instant où tu ces^e- 
rois de m'aimer me rendroit étrangère à toute la na- 
ture. J'aurois vu tomber la barrière entre moi et la 
vie, barrière plus insurmontable que la mort même. 
Considère en effet quelles sont mes jouissances. West- 
ce pas le charme de ton amour qui embellit tout à 
mes yeux? Je trouve dans les douceurs de l'amitié une 
foible image de notre union, dans l'éclat de la fortune 
le soin que tu pris pour l'acquérir, dans les séductions 
de l'amour-propre l'assurance de te plaire davantage; 
dans les travaux de l'esprit l'espoir de fasciner ta vue 
et d'employer le temps à réparer les pertes qu'il me 
causera. Quand je m'endors, je me dis : « Il m'aime ! » et 
c'est dans cette douce sécurité que le sommeil s'em- 
pare de mes sens. Si je m'éveille, mon premier élan- 
cement est vers le ciel ; mais mon âme se confond avec 
la tienne et tire de cette union une nouvelle ferveur. 
Mon cher ami, ne te rassasies jamais d'un sentiment 
que mon cœur rend inépuisable. Que l'instant de ma 
mort soit le plus haut degré de ton amour, et ce sera 
le plus beau jour de ma vie. 

M. et madame Necker ne s'étant presque ja- 
mais quittés, toute leur correspondance se borne 
à réchange de quelques lettres, affectueuses et 
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gaies quand elles émanent du mari, passionnées 
et souvent mélancoliques quand elles sont si- 
gnées par la femme. Parmi ces lettres, j'en choi- 
sirai une où nous verrons madame Necker en 
proie aux premiers troubles d'un sentiment qui 
devait porter, pendant plusieurs années, une 
sérieuse atteinte à son bonheur. Cette lettre date 
du moment où M. Necker avait commencé à 
être mêlé aux affaires de la compagnie des In- 
des, c'est-à-dire de quelques années après leur 
mariage : 

Il me semble, mon cher ami, que je ne t'ai jamais 
autant aimé que je le fais à présent. Le sentiment qui 
m'attache à toi pénètre mon âme tout entière ; je ne 
sens plus mon existence que par toi ; je ne pense ja- 
mais à moi qu'en second, et c'est toujours par toi qu'il 
faut que je passe pour venir jusqu'à moi. Si je ne 
craignois un peu l'inconstance de ton caractère, si je 
m'imaginois qu'une vie agitée t'est nécessaire et que 
le sentiment sans inquiétude ne subsisteroit pas dans 
ton cœur, crois que je te ferois sans peine tous les sa- 
crifices imaginables. Je te le dis icidu meilleur de rao:i 
cœur : si un ange m'assuroit que tu conserverois pour 
moi dans un désert le même attachement que tu me 
témoignes à Paris, je t'y suivrois demain sans la plus 
légère peine et peut-être avec plaisir. J'aimerois h ne 
jouir et à ne respirer que par toi, et, par un sentiment 
bien différent du tien, je ne goûte qu'avec do pénibles 
regrets tous les plaisirs qui ne me viennent pas de 

1. 
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toi. Voilà le fond de mon âme, et je me connois bien. 
Cette manière d'être est invariable ; elle ne me quit- 
tera qu'à la mort. Ma devise sur la terre est : Ou toi 
ou rien. 

Après cela, oses me reprocher que j*aime les lettres. 
Ce n'est plus, mon cher ami, qu'un reste d'habitude 
que je crois précieuse à conserver à cause de l'activité 
de mon âme et du vuide où ton absence me laisse. 
Mais 43e reproche devient Irop fréquent, et, quoique 
cette inquiétude te rende peut-être plus tendre, j'aime 
•mieux, et j'ose à peine l'assurer, j'aime mieux être 
moins aimée, et que tu sois plus heureux Ainsi, je 
viens faire mes conditions avec toi ; dès l'instant que 
tu auras abandonné pour jamais la Compagnie des 
Indes, jeté promets, si tu l'exiges, de renoncer à Fé-r 
nelon et même à prendre la plume sur tout autre ob- 
jet, et je souhaite de toute mon âme que le sacrifice 
que je te demande ne te coûte pas plus que celui que 
je te ferai ; car, mon cher ami, le bonheur dont je 
jouis avec toi est quelquefois légèrement obscurci par 
mes craintes. Ton caractère n'est "pas aussi invariable 
que le mien. Souvent même tu te méconnois. Le 
monde et les affaires te sont nécessaires. Tu trouves 
avec moi tous tes plaisirs, mais non pas tes besoins. 
Peut-être un jour. . ma plume se refuse à le tracer. 
Ah! si jamais je t'étois moins chère, je ne survivrois 
pas un moment à la perte de ta tendresse, Pour moi, 
je le sens, je n'ai plus qu'une âme, et c'est la tienne. 
Il faut t'aimer ou mourir. 

Lorsque madame Necker offrait à son mari de 
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renoncer à ses visées littéraires et à V Éloge de 
Fénelon qu'elle composait, à la conditig© que, 
de son côté, il abandonnerait la direction de la 
Compagnie des Indes, le marché qu'elle propo- 
sait n'était pas tout à fait égal. Peut-être ne se 
rendait-elle pas assez compte que les femmes 
seules sont capables de s'absorber à ce point 
dans un sentiment unique et qu'il est bien peu 
d'hommes (soit infériorité, soit force plus grande 
de leur nature) auxquels on puisse demander 
de faire à l'amour le sacrifice des ambitions de 
leur vie. Aussi la déraison de ces exigences fit- 
elle éprouver à madame Necker toutes les tor- 
tures d'un sentiment dont un peu de réflexion 
aurait pu lui épargner l'épreuve, de la jalousie, 
non pas de cette jalousie sotte et grossière qui se 
porte mal à propos sur quelque personne déter- 
minée, mais de cette jalousie plus noble qui vou- 
drait posséder sans partage toutes les pensées 
et tous les instants de l'être aimé. Si déjà elle 
avait trouvé une rivale redoutable dans la Com- 
pagnie des Indes, ce fut bien pis quand, après 
l'avènement de Louis XVI, le vent soufflant de 
tout côté aux réformes, Topinion publique ap- 
pela M. Necker aux affaires, et quand il se vit 
aux prises avec .l'écrasante besogne de mettre 
en pratique ses plans de réforme financière et 
administrative. Madame Necker se méprit à la 



12 LE SALON DE MADAME NECEER 

préoccupation habituelle de son mari, à ses 
longs silences, à ses inégalités d'bumeur, et, 
dans un changement d'altitude causé par les 
agitations intérieures d'une nature dont la sen- 
sibilité avait peine à se l'aire aux rudesses de la 
vie publique, elle crut apercevoir les symptômes 
d'un refroidissement de sa tendresse. C'était 
moment où les premières at- 
de l'âge commençaient à se faire sentir 
chez elle ; peu à peu elle voyait se détruire sons 
les coups d'une santé chancelante ce charme du 
visage et en particulier cet éclat du teint qui 
avait été un des grands attraits de sa jeunesse. 
La pensée qu'elle n'occupait plus tout entière 
l'âme de son mari et que peut-être elle avait 
cessé de lui plaire plongeait madame Necker 
dans un véritable désespoir. Cependant ce se- 
rait en vain qu'on chercherait l'expression de ce 
sentiment dans ses lettres à ses amis les plus 
intimes, à ThomEis, à Moultou lui-même; car 
cette âme fière n'aurait pas soulîert qu'un re- 
gard indiscret pénétrât dans les replis de son 
cœur ; mais la douleur, tournant ses regards 
vers celui qui était à ses yeux l'unique consola- 
teur, lui arrachait d'éloquentes prières : 

Oh ! mon Dieu I daigne calmer ilne âme qui l'adore ! 
Si mon cœur plein Je tes perfecl ions, n'a jamais ba- 
lancé un iustiint entre l'univers et toi ; si, dans ces 
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moments où riiomme abusé croit jouir, je fus toujours 
disposée à quitter la vie sans regret, fais que rinooB-> 
stance ou le mépris des hommes ne soient pour moi 
qu'une source de comparaisons qui m'élèvent vers le 
ciel. N'arrache pas de mon cœur un sentiment trop 
cher, mais diminue, si tu le juges à propos, le trouble 
qu'il y fait naître. Permets-moi d'épanchec-mon âme 
tout entière» et, si je m'abuse dans mes soupçons, ou 
rassure mon cœur étonné, ou retire-moi d'un séjour 
où tout est illusion. Précieuse chymère, tendresse 
parfaite et inaltérable, qu'êtes- vous devenue ? Long- 
temps je portai votre image dans mon cœur; long- 
temps je vous crus réalisée, comme ces malades qui 
donnent aux objets la couleur qu'ils portent dans leurs 
yeux ; depuis longtemps aussi le voile se déchire, et 
chaque jour me fait appercevoir plus clairement une 
funeste vérité. J'ai tout perdu ; je croyois tout retrou- 
ver. Une âme tendre/ honnête et sensible m'a sé- 
duite ; j'ai cru le caractère Touvragedu sentiment,^ 
et c'est le sentiment qui est entièrement l'ouvrage du 
caractère ; dès que l'un est en contraste avec l'autre, 
le cœur cède toujours ; j'en fais aujourd'hui la cen- 
tième épreuve, et la dernière est plus cruelle que les 
autres. Ellem'ôte les lueurs d'espoir qui me restoient 
encore, comme le dernier coup sur une blessure à 
moitié guérie qui la rouvre et la rend incurable. Ar- 
rangeons-nous, s'il est possible, avec cette affreuse' 
découverte. Quoi ! ne puis-je substituer une illusion à 
une autre illusion ? Imprudente que je suis ! j'ai' tout 
sacrifié à ma chymère ; j'ai réuni toutes mes forces 
sur un seul point ; il me manque et je tombe dans l'a- 



14 LE SALON DE MADAME NECKER 

biino. Jo ne retrouve pas une seule branche qui 
puisse arrêter ma chute. De la plus grande activité je 
passe à Tinaction totale ; mes goûts les plus vifs sont 
détruits ou du moins ils tiennent à la chaîne du senti- 
mont. Une fois anéantie, ils périssent avec elle. Et 
comment retrouverai-je ce goût pour les lettres qui 
me faisoit oublier dans la solitude le temps, le monde 
et moi-même ? Toutes mes pensées me rappelleront 
un sentiment et feront naître un regret. Où retrouve- 
rai-je le goût vif du plaisir, quand on ne le partage 
plus et qu'on m*a fait perdre jusqu'au désir du bon- 
heur ? Mon amour-propre est anéanti : eh ! que m'im- 
porte ses succès, si je suis seule à en jouir ? La ri- 
chesse n'est rien sans les goûts. Tout le vernis de la 
vie est effacé; je la trouve laide sans ses ornements. 
Peut-être porté-je dans mon sein le principe de ma 
destruction ; à quoi bon faire tant d'efforts pour le 
détruire ? Je sens l'immortalité comme mon être ; le 
l)onheur m'attend; mais quelle foiblesse s'oppose à 
mes désirs ? Si l'on m'aime par caractère, tout autre 
remplira... Non, je ne puis m'arrêter à cette idée ; je 
m'indigne de mes contrariétés ; je gémis sur la pau- 
vre humanité s.ans pouvoir me donner les forces né- 
cessaires pour la dépouiller. Tâchons cependant de 
concentrer mon cœur au dedans de moi et de laisser 
ignorer ce qui l'occupe. Ne regrettons rien... 

Cette prière, que madame Necker a laissée 
inachevée, peint mieux que toutce que je pour- 
rais dire le trouble de son cœur dans les mo- 
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ments où elle méconnaissait son bonheur, le 
caractère de son mari, et sa tendresse profonde. 
Dans ces moments, tous les souvenirs doulou- 
reux revenaient assaillir en foule son imagina- 
tion en délire. Elle se reportait par la pensée à 
ces années d'une jeunesse difficile qu'elle avait 
passées seule avec sa mère, et le remords des cha- 
grins qu'elle craignait de lui avoir causés par les 
inégalités de son humeur devenait pour elle une 
nouvelle source de tourments. C'était encore 
dans le sein de Dieu qu'elle cherchait un refuge, 
et c'était aux promesses d'une vie future qu'elle 
demandait l'espérance d'une félicité qu'elle 
n'espérait plus trouver sur la terre : 

Mon Dieu, oh ! le meilleur et le plus parfait de tous 
les êtres, source unique du bonheur, toi qui créas 
mon âme pour t'adorer, tu sais si j'ai cessé un seul 
instant de mériter ton amour. Sans cesse occupée à te 
plaire, mes premières pensées t'ont été consacrées, et 
mon dernier soupir s'échappera vers toi. Mais, si tu es 
mon DieUj n'es-tu pas aussi mon père ! Ne permettras- 
tu pas à mon cœur angoissé de se répandre devant 
toi ? Je t'adore et je m'élève jusqu'à toi. Mon amour 
fait évanouir la distance qui nous sépare; il est im- 
mense comme elle. Je suis k la source du bonheur, 
mais il s'échappe loin de moi comme un fleuve rapide, 
et bientôt il va se perdre dans un précipice inconnu. 
Grand Dieu qui me donnas l'être, tu me comblas do 
tes bienfaits. Une mère vertueuse et trop tendre ca- 
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ressa mon enfance. Jours heureux où je pouvais faire 
naître le bonheur, vous êtes perdus pour moi ! Oh ! 
ma mère, vous êtes dans le sein de mon Dieu, peut- 
être insensible à mes peines. Des objets plus dignes de 
votre attachement vous ont fait oublier une fille ché- 
rie. Ah ! quelle affreuse idée ! J'irai auprès du throne, 
je vous rappellerai les larmes que j'ai versées et celles 
qui dans ce moment arrosent mon visage. Hélas ! ne 
vous souviendrez- vous point que vous m'avez tant ai- 
mée ? Tendez-moi du haut des cieux une main secou- 
rable. La mort approche et vous n'êtes pas auprès de 
moi pour m'en cacher l'horreur. Des mains étrangères 
fermeront mes yeux. Hélas ! pardonnez, j'avois cru 
qu'un époux... Mais quel cœur peut égaler celui d'une 
mère! Trop longtemps aveuglée par un sentiment in- 
définissable, j'ai perse oublier dans les bras de l'hy- 
men que mes yeux étoient dévoués à des laimes éter- 
nelles. Mais la douleur et la mort m'ont fait chercher 
le sein maternel : il n'étoit plus pour moi, et je n'ai 
trouvé au lieu de lui qu'une effrayante solitude ! 

Qui croirait, en lisant ces lignes, que des ac- 
cents aussi pathétiques aient pu être inspirés 
par une injuste méfiance ? Cependant, quelques 
années plus tard, madame Necker devait recon- 
naître elle-même jusqu'à quel point son ima- 
gination l'avait égarée. Repassant assez peu de 
temps avant sa mort ces souvenirs de sa vie, ce 
fragement lui tombait sous la main, et, d'une 
écriture tremblante, elle y traçait ces mots : 
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Oh ! mon époux, pardonne; j'ai cru que tu ne.m'ai- 
mois plus : je t'outrageois sans doute : reçois mon 
dernier soupir. 

Avant que les années eussent apporté à ma- 
dame Necker ce don précieux qu'elles nous ac- 
cordent parfois en échange de ce qu'elles nous en- 
lèvent, la sagesse du cœur, plus d'une impression 
mélancolique devait traverser encore ce cœur 
agité. Sans parler des souffrances cruelles que 
lui causait une santç profondément ébranlée, 
elle se sentait envahie par cette lassitude qui 
saisit parfois vers le milieu de la vie les natui*es 
ardentes. « Dans la jeunesse, disait-elle alors, 
on jouit des délices de la vie au sein deTamitié ; 
dans la vieillesse, c'est auprès d'elle qu'on se re- 
pose de la fatigue de vivre. » Cette fatigue de vi- 
vre allait parfois jusqu'à lui faire désirer la 
. mort, qui aux yeux de sa foi robuste, n'était 
que l'entrée d'une vie meilleure, et elle adres- 
sait à Dieu l'expression de son désir dans une 
humble et touchante prière : 

Oh ! mon Dieu, toi qui vois ce cœur sensible de la 
créature, permets-moi, si c'est ta volonté, de dire 
aussi,: Laisse-moi désormais, Seigneur, aller en paix. 
Que ferois-je de plus sur la terre ? Tu sçais si j'ai 
aimé et si j'aime encore le mari que tu m'as donné ; 
mais son caractère, malgré ses grandes vertus, l'o- 
blige à chercher son bonheur loin de moi, et les mé- 
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chans Tont blessé même daas ses projets par cette 
union dont peut-être ils Font faitrepeatir.J'espérepois 
eu valu de lui tenir lieu à présent de la puissance qu'il 
n'auroit plus. Ma fille ;i'a pas besoin de moi pour être 
heureuse. Ses goûts et les miens diffèrent, et bientôt 
elle cessera même de me regretter. D'ailleurs j'es- 
père que, sa tendresse se portant tout entière sur 
son père, elle contribuera à la douceur de sa vie. Que 
laissé-je donc sur la terre ? Les biens dont tu m'as 
comblée? Oh! mon Dieu, j'en ai joui avec gratitude, 
mais je retourne à toi, source de tous biens ? Des mal- 
heureux? Le peu que j'espère de faire pour eux est 
sans cesse traversé par la malice des hommes, et d'ail- 
leurs l'infortuné n'a-t-il pas toujours un protecteur 
en toi? Que laisserai-je d'ailleurs? Un pays ingrat, 
dont je méprise les habitants; une machine à demi usée 
qui semble m'aver tir chaque jour de l'instah t du départ, 
qui se refusé à tous mes sentiments et qui m'en suggère 
souvent de contraires à ma raison. Si c'est donc 
ta volonté; oh ! mon Dieu, termine sans douleur une 
vie que tu as comblée de tes faveurs les plus par- 
ticulières, mais qui est empoisonnée par des remords, 
par des souvenirs, par le dédain et l'ingratitude. 
J'espère qu'alors je serai pure devant tes yeux. 
Ma mère ne me repoussera point ; peut-être même 
partagera-t-elle les transports de ma joye. Mon père 
tendra les bras à son enfant, et, du haut des cieux, 
nous prolongerons les jours de ce malheureux battu 
par les orages, nous aiderons sa vertu et nous ferons 
naître celle de sa fille. Mon Dieu, daigne jeter sur ta 
créature un regard de bonté et pardonne àla témérité 
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de sa prière; exauce ou refuse, mais ne t*offense point. 
Je me confie eatièron^ient en toi, soit que je meure, 
soit que je vive. 

Si l'on rapproche cette prière mélancolique et 
résignée de celles que j'ai précédemment citées 
et qui sont remplies de plaintes si amères, on 
voit que les années avaient déjà produit leur 
apaisement dans l'âme de madame Necker. Cette 
prière ne devait être exaucée que trop tôt au 
gré de ceux qui Taimaient, et nous verrons 
plus tard dans quel désespoir sa mort plongea 
cet époux dont elle avait un instant méconnu la 
tendresse. Mais, avant d'en arriver à ce déchi- 
rement suprême, madame Necker devait con- 
naître une nouvelle épreuve dont on retrouve 
l'écho dans les lignes que je viens de citer, la 
tristesse de sentir que les goûts de sa fille dif- 
féraient d'avec les siens, et que peut-être celle- 
ci possédait mieux qu'elle-même l'art de contri- 
buer au bonheur de M. Necker. Dans la délicate 
notice que madame Necker de Saussure * a 

1. Albertiae-Andrienae de Saussure,' fille du gi'and na- 
turaliste, née en 1765, avait épousé en 1785 Jacques Nec- 
ker, capitaine de cavalerie en France, neveu de M. Nec- 
ker. Elle a laissé, outre la Notice%ur la vie et les écrits 
de madame d>e Staël, un Traité de l'éducation pro~ 
gressive qui a été couronné par TAcadémie française. Elle 
mourut en 1801. Lire, sur madame Necker dp Saussure, une 
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composée sous les yeux et à la demande des en- 
fants de madame de Staël, pour être mise en 
tête des œuvres de son illustre amie, elle a 
touché d'une plume discrète à ces dissidences 
de caractère et d'humeur qui portèrent parfois 
atteinte à la sérénité des relations entre la mère 
et la fille. La malveillance s*est emparée de cette 
indication ; il n'en a pas fallu davantage pour 
donner naissance à la légeade d'une animosité 
permanente qui aurait existé entre elles et d'une 
rivalité de tendresse vis-à-vis de M. Necker qui 
aurait troublé par de fréquents orages leur foyer 
domestique. On me pardonnera de répondre à 
cette légende en entrant dans quelques détails 
sur la jeunesse et sur l'éducation de madame de 
StaëL Quelques documents me serviront à mon- 
trer que ces dissidences n'ont jamais détruit 
entre la mère et la fille les liens de la tendresse 
et que ce sont les leçons de madame Necker 
elle-même qui ont accoutumé madame de Staël à 
considérer le bonheur de son père comme le 
premier objet de sa vie. 

exquise notice due à la plume de X. Doudan, qui a été pu- 
bliée pour la première fois en tête de V Éducation progrès- 
'Sive, et réimprimée àja suite de sa Correspondance. (Édi- 
tion in-18. T. IL Calmann Lévy. 



II 



L'ENFANCE ET L'ÉDUCATION DE GERMAINE 

NECKER 



L'unique enfant de M. et de madame Necker 
naquit le 22 avril 1766. Les derniers mois qui 
précédèrent sa naissance furent remplis pour 
samëre de souffrances inexprimables et desom- 
bres pressentiments. Elle croyait ne pas survivre 
à cette épreuve et se désespérait à la pensée de 
laisser seuls au moade un mari qu'elle adorait 
et un enfant sans appui. Aussi, dans cette pen- 
sée, se préoccupait -elle d'assurer à cet enfant 
les bienfaits d'une éducation chrétienne, et les 
soins d'une femme qui pût lui tenir lieu de mère. 
Parmi les personnes avec lesquelles madame 
Necker était entrée en relation dès son arrivée 
à Paris, se trouvait la femme du banquier Ver- 
net, dans la maison duquel M. Necker avait fait 
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ses débuts. M. Vernet, appartenait à une très 
ancienne famille de Genève *, et il était proche 
parent du pasteur Jacob Vernet^, que ëes démê- 
lés avec Voltaire ont rendu célèbre. Ce fut 
probablement le souvenir de Tappui prêté à son 
mari par M. Vernet qui encouragea madatne 
Necker à s'adresser à madame Vernet pour lui 
demander de servir de marraine et au besoin 
de mère à Tenfani dont elle attendait la nais- 
sance. Dans ce{te pensée, elle lui adressa la 
lettré suivante : 

Mon terme approche, madame, et ce terme est 

ï. La famille Vernet est originaire de Seyne en Pro- 
vence. La bourgeoisie de Genève fut accordée à André Ver^ 
net le 2 novembre 1659. (Voy. GaMïïe^Notices généalogiqiies 
sur les familles genevoises.) C'est dans le sein de cette 
même famille Vernet que le petit -fils de M. Necker, le ba- 
ron Auguste de Staël, devait choisir la compagne de sa vie. 
Le mariage du baron de Staël avec Adélaïde-Charlotte Ver- 
net (fille d'isaac Vernet et de Dorothée Piécet) eut lieu en 
1825. Quelques mois après, il était enlevé à la tendresse de 
sa femme, qui est morte elle-même le 11 décembre 1876, 
après être demeurée toujours fidèle à son nom et à sa mé- 
moire et en laissant un pieux et tendre souvenir à tous 
ceux qui l'ont connue. 

2, Jacob Vernet, pasteur et professeur célèbre à Genève, 
né en 1698, mort en 1769, se vit traiter de la façon la plus 
injurieuse par Voltaire (en particulier dans la Guerre de 
Genève)^ pour avoir pris parti contre lui dans la fameuse 
question des spectacles. 
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quelquefois celui de la vie. Sans m'arrô.er à cette 
idée, que mon attachement pour mon mari rendroit 
effrayante, je crois cependant que je puis accorder 
quelques précautions à mes devoirs et à ma tranquil- 
lité. La tendresse maternelle est inquiète. Est-il rien 
de plus propre à lui procurer le repos que de lui sub- 
stituer les soins de la vertu la plus pure et la plus at- 
tentive? C'est un bonheur que je me flatte d'obtenir si 
vous daignez être la marraine de notre enfant con- 
jointement avec M. Vernet et M. Necker *. Si je 
meurs, cet enfant ne sera pas sans mère ; mon âme 
sera tranquille à cet égard, et j'aurai rempli mes de- 
voirs envers lui dans toute leur étendue. Si Dieu me 
conserve la vie, vos vertus nous serviront de modèle ; 
vous dirigerez la mère, et elle mettra ses soins à ren- 
dre son enfant digne de votre amitié. Tels sont, ma- 
dame, les motifs qui nous ont déterminés à vous faire 
cette proposition, nous les avons pris dans notre 
cœur ; j'espère que vous trouverez dans le vôtre dei 
raisons suffisantes pour ne pas nous refuser ;\ os bon- 
tés pour mon mari me donnent cette assurance ; 
M. Necker aura l'honneur d'écrire à M. Vernet, per- 
mettez que je lui présente ici mes compliments em- 
pressés. 

Paris, ce 19 février. 

1. Louis Necker, né en 1730 (par conséquent frère du 
ministre), reçut plus tard le nom de Necker de Germani, 
d'une petite propriété qu'il possédait aux environs de Ge- 
nève. Il succéda à son frère dans sa maison de banque, 
s'établit quelque temps à Marseille, et mourut en 1804. 
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Malgré cette lettre pressante, madame Vernet 
ne voulut ou ne put pas faire une réponse favo- 
rable à la demande qui lui était adressée. Force 
fut donc à madame Necker de se tourner vers 
madame de Vermenoux. Au lieu d'être la femme 
du premier protecteur de M. N«cker, ce fut 
la première protectrice de madame Necker qu i 
présenta Tenfant au baptême et lui donna son 
propre nom de Germaine. Comme les protestants 
français n'étaient point, à cette date, en posses- 
sion d'un état civil régulier, ce fut dans la cha- 
pelle de l'ambassadeur des États généraux de 
Hollande qu'eut lieu la cérémonie, dont acte 
fut aussitôt dressé dans les termes suivants : 

XÎHAPELLE d'hollande. 

Le vlQgt-sept avril mil sept soixante-six, Anne- 
Loiiise-Germaine, née à Paris, lo mardy vingt-deux 
avril mil sept cent soixante-six, fille de noble Jac- 
ques Necker, citoyen de Genève, et de noble dame 
Louise-Susanne Curchod, son épouse ; a eue pour 
parain M., Louis Necker, son oncle paternel, absent, 
et pour maraine madame Anne-Germaine Larrivée 
de Vermenoux, par qui elle a été présentée au saint 
baplême et a été baptisée le dimanche vingt-sept des 
dits mois et an dans la chapelle de Leurs Hautes Puis- 
sances Nos Seigneurs les États généraux des Pro- 
vinces-Unies en riiôtel de Son Excellence M. Leste^ 
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venon de Berkenroode, leur ambassadeur à la cour de 
France, par moi soussigné J. Du voisin, chapelain. 

Le moment où Germaine Necker vint au 
monde était présicément celui où les prédica- 
tions de VÉmile * avaient exalté l'imagination 
des femmes sur le devoirde nourrir elles-mêmes 
leurs enfants. Madame Necker voulut comme 
bien d'autres remplir ce devoir ; mais la fai- 
blesse de sa santé l'obligea bientôt d'y renoncer 
non sans regret. « J*ai conservé, écrivait-elle 
plus tard à son mari, le souvenir de ces instants 
pleins de charme, où l'on apportoit sur mon lit 
l'enfant à qui nous avions donné la vie, où ses 
beaux yeux bleus sembloient se tourner vers 
moi et ra'assurer par leur couleur pure comme 
le ciel du bonheur que je devois attendre. » Des 
yeux magnifiques, qu'elle devait conserver toute 
sa vie, et un grand éclat de teint furent en effet, 
dans son enfance et dans sa première jeunesse, 
un des principaux agréments de Germaine Nec- 
ker. Elle commença de bonne heure à exercer au- 
tour d'elle cette fascination qui dans la vie a été 
son arme la plus puissante et dont les amies de sa 
mère furent les premières à subir l'ascendant. 
« Je viens de passer quelques heures avec votre 
charmante enfant, écrivait madame de Verme- 

1. VÉmUe avait paru en 1762. 

U. 2 
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noux à madame Necker, et je me presse de par- 
tager mon bonheur avec vous. Je l'ai trouvée on 
ne peut mieux portante, pleine de grâces et de 
gaieté. Elle m'a reçue ^ merveille et m'a dit pour 
vous et pour son papa mille choses .que sa bou- 
che et ses yeux seuls peuvent rendre. » 

Mais, de toutes les amies de madame Necker, 
celle qui s'éprit pour la petite Germaine de Taf- 
lection la plus vive, ce fut madame d'Houdetot. 
N'y a-t-il pas quelque intérêt dans ce rappro- 
chement amené par le hasard, entre une femnie 
qui représente si bien à notre imagination les 
grâces des temps passés et une enfant qui devait 
prêter les accents de son éloquence aux har- 
diesses des temps nouveaux ? Le voisinage im- 
médiat de Sânnois et de Saint-Ouen donnait à 
madame d'Houdetot plus d une occasion de ren- 
contrer la petite Germaine. Elle se la faisait 
amener ou bien allait la voir pendant que ma- 
dame Necker était aux eaux de Spa ou du Mont- 
Dore, et rendait compte à sa mère de l'état de sa 
santé avec une vigilance toute maternelle : 

J'ay été voir vostre enfant. Elle est dans le meilleur 
état du monde. Ses beaux yeux étoieat bien brillans, 
bien pleins de vie. Elle est encore grandie ; sa chair 
est ferme, son teint est excellent. Il luy est tombé 
deux petites dents de devant, les autres poussent bien. 
11 y en a une qui vient un peu enfoncée, j'ay montré à 



X5* 



GERMAINE NECKER 27 

sa bonne comment en la pressant légèrement avec le 
doigt plusieurs fois par jour, on peut sans autre soin 
luy faire reprendre sa place. J'ay prié qu'on me ra- 
menât quelquefois et j*iray bien la voir. J'ai du plaisir 
à l'embrasser. J'ay senty combien l'amitié rend les 
sentiments semblables : je croyois tenir mon enfant. 

Et dans une autre lettre : 

Encore un mot de vous et de vostre enfant. Je Tay 
beaucfoup examinée je n'ay pas trouvé le moindre pro- 
grès dans cette grosseur de l'épaule droite qui vous 
inquiétoit. Elle marche du pas le plus égal, ce qui 
prouve qu'il n'y a pas de foiblesse d'un côté. J'attribue 
la petite différence des deux épaules à l'exercice plus 
habituel du bras droit qui fortifie plus et grossit cette 
partie. J'ay recommandé à sa bonne de la faire beau- 
coup agir de la main gauche. Ainsy, si vous la trouvés 
gauchèreen arri van t, vous m'en aurés l'obligation. 

Ce n'étaient pas seulement les dents et la 
taille de Germaine Necker qui tenaient en éveil 
la sollicitude de madame d'Houdetot ; elle sur- 
veillait aussi avec intérêt les précoces manifes- 
tations de cette jeune nature et goûtait déjà 
dans ses enfantines conversations ou dans ses 
lettres un charme dont elle s'empressait de faire 
part à sa mère : 

Est-il possible, lui écrivait-elle, que je puisse envi- 
sager la satisfaction prochaine de vous embrasser, de 
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rândre me^ tendres hommage à celuy qui s'est attiré 
de ma part une sorte de cuite et de serrer dans mes 
bras cette aimable ûlle qui a les germes de tout bien 
comme de tout agrément, et (dussiés-vous me taxer en- 
core de frivolité) dont les grâces m'ont tant séduite, 
môme celles dont mon âge, le cours de mes idées et 
ma situation m'éloignent le plus. Ah ! voyés avec in- 
dulgence croître à la fois tant de bonnes choses et 
choisisses celles qui vous conviennent... Dittes-luy 
bien qu'elle n'abandonne pas sa charmante gay^té en 
m'écrivant, qu'elle me plaist quand môme je ne puis 
y répondre, que je la sens et que je dis non seulement 
que qui n'a pas l'esprit de son âge n'en a pas le bon- 
heur, mais n'en a pas même le bon esprit. Aucune de 
ses grâces n'est perdue pour moy. Ce sont, ma char- 
mante amie, les fleurs de votre vie ; amusés vous à 
les cueillir. Vous scaurés bien ne cultiver que celles 
qui promettront du fruit, mais convenés qu'elle en 
promet beaucoup. 

De cette correspondance entre Germaine Nec- 
ker et madame d'Houdétot, je ne possède mal- 
heureusement qu'un témoignage : c'est une let- 
tre de madame d'Houdétot qui est postérieure de 
quelques années et qui est adressée non plus à 
l'enfant, mais à la jeune fille. Je n'en crois pas 
moins devoir la publier ici : 

Quels remerciments ne vous dois-je pas, mademoi- 
selle, de vous charger de me donner des nouvelles de 
madame votre mère, et de continuer avec moi une' 
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correspocdance si néce:isaire à mon cœur ! Mon atta- 
chement pour elle, pour M. votre pèro et pour vous, 
indépendant des circonstances, n*a pas besoin de ce 
qui pourroit le renouveler ; mais que d*occasions de le 
sentir plus vivement n'ai-je point encore dans ce mo- 
ment? L'état de maladie de madame votre mère, la 
hauteur sublime où vient de s'élever M. votre père ' 
aux yeux de tout ce qui est raisonnable et sensible, 
cet intérêt si touchant, cette tendresse filiale si bien 
peinte dans votre lettre, mademoiselle, tout me fait 
de votre famille et de vous des êtres chers et sacrés, 
pour lesquels une sorte de culte se mâle à la ten- 
dresse... Le ciel vous a donné, mademoiselle, une 
grande tâche à remplir en vous faisant naître d'un 
tel père et d'une telle mère ; elle ne sera pas au- 
dessus de ses forces. Vous avez toutes les grâces, 
toutes les agréments qui séduisent ; vous aurez aussi 
toutes les qualités, toutes les vertus qui serçnt la ré- 
compense des leurs. 

Pardonnez, mademoiselle, le ton de cette lettre ; j'ai 
été entraînée â quitter en vous parlant d'eux le ton 
ordinaire d'une lettre, mais ils sont si peu dans l'or- 
dre ordinaire, ils se montrent avec tant d'éclat et je 
parle à un enfant aussi peu ordinaire qu'eux par so n 
esprit et par son cœur. Donnez-moi de vos nouvelles, 
mademoiselle; toute ma lettre vous proave combien 
elles me sont nécessaires et que mes seitimeiis méri- 
tent ce soin. Embrassés pour moi vos parens,à qui j'a- 

1. M. Necker venait alors de faire paraître son ouvrao^e 
intitulé De l'importance des opinions religieuses. 
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dresse mes regrets, mes vœux, mon attachement le 
plus tendre et que je couvre de mes larmes. Encore une 
fois, pardonnes le ton de cette lettre. Adressée à toute 
autre jeune personne que vous, je sens combien elle se- 
rait déplacée ; mais c'est votre eœur qui méjuge, et 
c'est devant lui que le mien se répand. 

Cependant l'enfant grandissait, et, pour re- 
prendre une des expressions de madame d'Hou- 
detot, jamais jeune plante n'avait donné l'espé- 
rance de plus beaux fruits. On sait combien fut 
précoce chez cette riche nature le développe- 
ment de l'intelligence et de la sensibilité. Une 
description du salon de madame Necker, bien des 
fois citée et reproduite, nous montre la petite 
Germaine assise à côté du fauteuil de sa mère 
sur un tabouret de bois où on la forçait de de- 
meurer bien droite, tenant tête à l'abbé Raynal, 
à Grimm, à Marmontel, qui applaudissaient à 
ses saillies, ou bien, lorsqu'on lui imposait si- 
lence, suivant de ses grands yeux mobiles les 
gestes et la physionomie de ceux qui conti- 
nuaient de prendre part à la conversation. Un 
petit portrait à la sanguine, qui la représente à 
cette époque incertaine entre l'enfance etlajeu- 
nesse, répond parfaitement à cette description. 
La figure n'est pas précisément jolie. Le nez est 
un peu gros et la bouche trop grande ; mais les 
yeux sont merveilleux de profondeur, toute la 
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physionomie étincelle d'intelligence, éi, bien 
mieux que le solennel portrait de Gérard, ce 
crayon, d'un auteur inconnu (peut-être de Car- 
men telle), donne une idée de tout ce que la vi- 
vacité de la conversation devait prêter de charme 
à ces traits incorrects. 

Parmi les hommes de lettres qui faisaient 
partie de la petite cour de Germaine Necker et 
qui commençaient à délaisser la mère pour la 
fille, j'ai cité les noms de l'abbé Raynal et de 
Warmontel. L'abbé Raynal M encore une gloire 
éteinte ! encore un grand homme auquel la pos- 
térité refuse obstinément la consécration de son 
. suffrage et qu'elle relègue dans le même oubli 
que l'infortuné Thomas. Que mes lecteurs se 
rassurent! je n'ai pas la téméraire prétention 
de rendre à l'auteur de V Histoire philosophique 
des deux Indes le même service qu'au chantre 
de la Pétréide^ et je ne les accablerai pas sous 
la citation des lourdes lettres qu'il adressait de 
temps à autre « à sa jeune et belle amie ». Mais 

1. L'abbé Guillaume-Thomas-François Raynal, né en 1713 
à Saint-Geniez (Aveyron),mort en 1796. Son meilleur ou- 
vrage dont' le titre complet est Histoire philosophique et 
politique dfis établissements et du commerce des Euro- 
péens dans les deno} Indes^ en quatre volumes, in-8, (lui 
avait obtenu un grand succès, fut, deux ans après son appa- 
rition, brûlé par arrêt du Parlement. Il trouverait difficile- 
ment aujourd'hui des lecteurs. 
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peut-être retrouveront-ils sans trop d'ennui no- 
tre vieille connaissance Marmontel, toujours 
obséquieux, toujours galant et toujours rimeur. 
Autrefois, il avait composé des vers pour la 
Sain te- Suzanne. Maintenant u'était lajeune Ger- 
maine que, tantôt sur l'air Je suis Lindor, tan- 
tôt sur celui lie MaWrouch s'en va-t-en guerre, 
i) faisaitparler et chanter. Madame Neckeravait- 
elle été malade, vite il tournait pour sa cunva^ 
lescence des vers qu'il mettait dans la bouche 
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ff 

D'un trait par-ci, d un trait par-là, 
Éclaire mon esprit docile. 
D'un trait par-ci, d'un trait par-là 
J'ai composé ce que voilà. 

Marmontel n'était pas le seul que le désir de 
plaire à la jeune Germaine Necker mettait en 
humeur de poésie. Dans un temps où Ton avait 
la versification facile, il n'était guère d'ami de la 
maison qui ne lui payât son tribut d'hommages 
sous les noms divers de Louise, de Mélanie, 
d'Aglaé. 

Seul rejeton de Numa, d'Égérie, 

» 

lui disait l'un. L'autre célébrait l'éclat de ses 
yeux dans une pièce à laquelte il donnait pour 
titre : les Yeux de Louise, ou le Peintre dans 
Vernbarras. Un troisième lui envoyait des fleurs 
et accompagnait cet envoi d'un Bouquet à Ger^ 
maine, qu'il terminait ainsi : 

Comme elles, j'ai quitté les lieux qui m'ont vu naître. 
Comme elles, près de toi je veux vivre et mourir. 
Cette rose et mon cœur trouvent un nouvel être : 
Mon sort fut de t'aimer, le sien de t'embellir. 

Les inconvénients de cette vie en public pour 
une aussi ardente nature n'échappaient pas à 
madame Necker, qui s'efforçait d'en combattre 
les effets fâcheux par la sévérité des préceptes 
qu'elle donnait à sa fille. Ces inconvénients n'ont 
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pax échappé non plus à madame de Genlis, la 
néykre pédadogue» qui dit à ce propos dans ses 
Mémoires : « Madame Necker avait fort mal 
élevé fia fille en lui laissant passer dans son sa- 
lon len trois quarts de ses journées avec la foule 
des beaux esprits de ce temps qui entouraient 
mademoiselle Necker, et, tandis que sa mère 
s'occupait des autres personnes et surtout des 
femmes qui venaient la voir, les beaux esprits 
dissertaient avec mademoiselle Necker sur les 
passions et sur Tamour. La solitude de sa 
chambre et de bons livres (ceux de madame 
do Oenlis sans doute) auraient mieux valu pour 
elle. » — Il faut croire cependant que madame 
de Genlis n'avait pas toujours été également 
ftappéedeia mauvaise éducation donnée par 
madame Necker à sa fille, car elle lui écrivait 
précisément à ce propos : 

S'il ont vrai quo de grands exemples puissent seuls 
donner do frappantes et d'utiles leçons, quelle femme, 
quelle mère donna jamais à sa fille une meilleure 
éducation que celle que mademoiselle Necker a reçue 
de vous. Elle a trouvé dans la maison paternelle tout 
ce qui pouvoit lui inspirer le goût de la bienfaisance 
et de la vertu, et lui apprendre à n'aprécier que la 
considération du mérite personnel et de la véritable 
grandeur. 

Bien que madame de Genlis, si sévère dans 
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ses Mémoires, eût raison de dire dans cette 
lettre que les exemples donnés par une mère à 
sa fille constituent la meilleure des éducations, 
cependant madame Necker était trop scrupu- 
leuse pour se contenter de remplir d'une façon 
aussi indirecte F un des premiers devoirs de sa 
vie. Elle n'était pas davantage femme à penser 
qu'il fût permis à une nature, si riche, si 
généreuse, si droite qu'elle fût, de s'aban- 
donner à ses instincts, ni que les dons naturels 
de l'intelligence pussent suppléer à une instruc- 
tion solide. Le travail, la conscience, l'effort, 
tenaient trop de place dans sa propre vie pour 
qu'elle crût pouvoir se dispenser d'appliquer à 
l'éducation de sa fille le même système de con- 
trainte morale^et intellectuelle qu'elle s'impo- 
sait à elle-même. Elle ne voulut souffrir entre 
elle et son enfant aucun intermédiaire et entre- 
prit de lui transmettre directement les connais- 
sances précises qu'elle-même avait reçues au- 
trefois de son père. Quelques années plus tard, 
trouvant peut-être que son mari ne rendait pas 
une suffisante justice aux soins qu'elle avait 
donnés à l'éducation de sa fille, madame Necker 
lui rappelait dans une lettre toutes les peines 
qu'elle avait prises : 

Pendant treize ans des plus belles années de ma vie, 
lui écrivait-elle, au milieu de beaucoup d'autres soins 
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indispensables, je ne Tai presque pas perdue de vue ; 
je lui ai appris les langues et surtout à parler la sienne 
avec facilité ; j*ai cultivé sa mémoire et son esprit par 
les meilleures lectures. Je la menois seule avec moi à 
la campagne pendant les voyages de Versailles et de 
Fontainebleau ; je me promenois, je lisois avec elle, je 
priois avec elle. Sa santé s*altéra ; mes angoisses, mes 
sollicitudes donnèrent un nouveau zèle à son médecin 
et j*ai sçu môme depuis qa*elle exagéroit souvent des 
accès de toux auxquels elle étoit sujette pour jouir de 
l'excès de ma tendresse pour elle; enfin je cul ti vois, 
j'embellissois sans cesse tous les dons qu'elle avoit 
receu de la nature, croyant que c'étoit au profit de 
son àme, et mon amour-propre s'étoit transporté sur 
elle. 

Durant ces treize belles années où récolière 
mit singulièrement à profit les leçons d'une 
mmtresse aussi dévouée, aucun nuage ne vint 
troubler leurs relations, et les archives de Cop- 
pet contiennent plus d'un affectueux témoi- 
gnage de la tendresse qui les unissait. Bien que 
madame Necker se séparât rarement de sa fille, 
cependant il arrivait parfois qu'elle était obligée 
de la laisser seule à Saint-Ouen lorsque quelque 
affaire l'appelait à Paris. L'enfant, à laquelle la 
solitude inspirait déjà une horreur invincible, 
cherchait alors à tromper sa* tristesse en écri- 
vant à sa mère des lettres où elle épanchait 
tout son cœur. Parmi ces lettres, j'en choisirai 
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quelques-unes dont l'écriture est toujours in- 
forme, l'orthographe quelquefois vicieuse, mais 
où la pensée encore enfantine trouve souvent 
pour s'exprimer un tour heureux : 

Ce samedi soir. 
Ma chère mamaa, 
J'ai besoin de vous écrire ; mon cœur est resserré; 
je suis triste, et, dans cette vaste maison qui ranfer- 
moit ily a sipeudetems tout ce qui m'étoît cher, où 
se bjraoit mou univers et mou avenir, je ne vois plus 
qa'uu désert. Je me suis aperçue pour la première fols 
que cet espace étoit trop grand pour moi, et j'ai couru 
dans ma petite chambré pour que ma vue pût con- 
tenir au moins le vuide qui m'environnoit. Cette ab- 
sence momentanée m'a fait trembler sur ma destinée. 
Voua trouvez en vous-môme, ma chère maman, des 
consolations sans nombre, mais je ne trouve en moi 
que voua ; voilà ma raisan, mon courage, et je sens que 
vos leçons m'ont appris à vous regarder comme la 
vertu même que vous m'enseigniez. Heuretixcent fois 
sienne devoit suivre que les exemples de ceux qu'on 
aime ; mais auroit^on chéri la vertu si vous aviez été 
vicieuse ï Je maudis ce bal et tous mes goûts frivoles ; je 
me suis bien trompée lorsque j'ai cru que je m'y amu- 
serois; avois-j_e donc pensé que loin de vous j'aurois 
les mêmes yeux? 

Je suis avec respect, ma chère mamai, 
la plus tendre des filles, 
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Ma chère maman, 

Depuis que nous vous avons quittés, j'ai été aussi 
heureuse qu'il est possible de rêireloin de vous. C'est 
un bonheur bien restreint cependant. Si quelque chose 
peut remplir un peu ce grand vuide dans mon cœur, 
c'est lorsque un autre sentiment bien moins fort (la 
comparaison seroit déraisonnable), vient me rappeler 
avec douceur combien je vous aime. C'est TefFet que 
produit sur moi toute la tendresse dt)nt je suis sus- 
ceptible pour les autres; je la rappoite à vous comme 
un larcin que je vous fais, n'ayant pas assez de moi- 
même pour vous adorer ainsi que papa. 

Mademoiselle Huber * est arrivée hiei* au soir, 
comme vous voyez, ma chère maman, et restera avec 
moi jusqu'à demain. Samedi est encore bien loin pour 
ne pas vous voir jusqu'à ce terme. Je ne vous parle 
sans cesse que de votre absence; pardonnez ; vous vou- 
lez que je vous dise tout ce que je pense. Loin de vous, 
le chagrin de ne pas vo: s voir m'occupe sans cesse, et 
quand je jouis de ce plaisir, cette seule idée m'occupe. 
Oui, maman, quand je vivrois mille ans pour vous 
contempler, si vous retourniez un instant la tête, il 
me semble que j'en serois encore jalouse. Adieu, ma 
tendre maman ; au travers de toutes mes folies , daignez 
voir que vous êtes aimée comme... que dirai-jede plus 
fort que : comme vous le méritez. Permettez-moi de 

* 

1. Mademoiselle Huber, depuis madame Rilliet, amie 
de madame de Staël, a laissé de ses relations d'enfance 
avec elle un intéressant journal auquel madame Necker 
de Saussure a fait quelques emprunts. 
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VOUS embrasser mille fois, en vous serrant contre un 
cœur qui est à vous seule et à mon papa. 

Je suis avec respect 
votre très humble et très obéissante fille. 

NEGKËR. 

P.-S. — Nous vous envoyons les plus belles fleurs 
de notre jardin. 

Parfois ce n'était pas le témoignage de sa ten- 
dresse, mais Teipression de ses remords, que 
Germaine Necker alressait à sa mère, à la suite 
de quelques fautes légères dont elle s'accusait 
comme d'un crime. 

Ma chère maman, 

Je ne me résous qu'avec peine à vous écrire. Si je 
me sentois digne de vous, digne de vos leco.is, je joui- 
rois avec transport du bonheur de vous faire hommage 
de mes progrès et de vous en remercier chaque jour ; 
mais, lorsque je ne puis vous offrir que la honte et la 
confusion de retomber sans cesse dans les mêmes fixutes, 
la plume m'échappe des mains, je m'abandonne au dé- 
couragement, à la tristesse. Oui, ma chère maman, 
le cpoiriez-vous, hier au soir môme, j'ai retombé 
dans mon humeur ordinaire, et ce matin encore sur 
un autre objet. Épargnez-m'en le détail, j'ai trop de 
peine à parler de cet asticotage minutieux. Il me sem- 
ble qu'en l'écrivant je le consacre, qu'alors il me sera 
impossible de le faire oublier. D'ailleurs je me défie de 
mafoiblesse ; je craindrois qu'en écrivant, J3 ne vou- 
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lusse retrancher un mot ; je sens qu'il me seroit impos- 
sible de tout direjerougirois de ne pouvoir vous en- 
tretenir que de mes fautes ; pourquoi n'ai -je pas à 
vous raconter les victoires que j'aurois remportées sur 
moi. Ah! maman, ma chère maman, corrigez-moi. 

Il fait très beau temps, c'est ce qui m'empêche de 
continuer, n'ayant personne qui puisse attendre jus- 
qu'à ce soir. 

Adieu, ma chère maman, permettez-moi de vous 
embrasser. -' - '^ '^•» 

Votre très respectueuse et trèS obéi ssSÉn te fille, 

MINETTE NECKER:'- " ' ' 

■ -: Y.. 

A ces lettres si naturelles et si sincères, même 
dans leurs exagérations, madame Necker ré- 
pondait d'un ton toujours égal et affectueux; 
mais, dans ces réponses, on sent percer la préoc^ 
cupation bien légitime assurément, mais peut- 
être un peu trop constante, de mettre à profit 
toutes les occasions pour travailler au perfec- 
tionnement de sa fille et lui faire entendre de 
sages avis. Le ton de quelques-unes de ces lettres 
fera comprendre mieux que tous les commen- 
taires la différence de leurs deux natures et don- 
nera la clef des malentendus qui devaient, pen- 
dant quelques années, s'élever entre elles : 

15 mai 1779. 

Je m'étois flattée, ma chère petite, d'aller te voir 
aujourd'hui ; mais, comme tu t'intéresses à ma santé, 
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tu ne voudrois pas que je sortisse dans un moment 
où Tair est pernicieux; me voilà doiîc enfermée pour 
trois jours. Je suis bien fâchée que tu commences 
par une solitude si ab.^olae ; mais j'espère dans ton 
goût pour l'étude, dans ta raison, et dans Tairnable 
intérêt que mademoiselle B... prend à tout ce que tu 
fais. Je te recommande de te promener beaucoup, de 
te livrer à tous les goûts champêtres qui rendent 
Tâme douce et simple. Ce n'est pas perdre son temps 
que travailler à sa santé et s'accoutumer à des plai- 
sirs innocens, qui dégoûtent du faste des villes et qui 
sont à la portée de tous les âges et de tous les états. 
Ta lettre est d'un bon enfant ; je vois que tu es con- 
tente de toi même, et dès lors j'en suis satisfaite 
aussi, car je n'ai pas besoin d'autre juge entre toi et 
moi que ton propre cœur ; mais ton style est un peu 
trop monté. Ne sors point ainsi au dehors de toi pour 
mp* louer et me caresser. C'est un défaut de goût 
assez commun à ton âge. Quand on a plus vécu, on 
s'aperçoit que la véritable manière de plaire et d'in- 
téresser est de peindre exactement sa pensée sans 
charge et sans emphase ; alors elle a toujours quel- 
que chose d'original et un caractère de vérité qui se 
perd dans les comparaisons tirées^ de trop loin. Ta 
lettre à ton père étoit simple et bien. 

Adieu; mon enfant ; dis-moi que tu m'aimes bien, et 
prouve-le-moi en perfectionnant tous les jours ton 
cœur et ta raison, en faisant continuellement le sa- 
crifice de ton caractère, en élevant ton âme par la 
religion, et en contribuant au bonheur de toutes les 
personnes qui ont des rapports avec toi, afin de con- 
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iribuer au iriien d'une manière essentielle. Je te re- 
commande le bon cidre ; prie madame Martin de 
faire en sorte que chacun s'occupe, afin que Thérèse et 
la jeunesse ne se gâtent pas dans une oisiveté qui les 
rendroient malheureux ensuite. 

Cette lettre étoit écrite, ma chère amie, quand j'ai 
reçu tes fleurs et ton joli billet, tu verras que j'ai été 
au-devant de tes tendres plaintes. Adieu, mon ange, 
je te remercie beaucoup de ton attention. 

10 juin 1779. 

Je tousse toujours un peu, ma petite, mais j'aime- 
rois bien que tu n'exagérasses rien, môme en ma- 
tière de sentimens. Tu sais qu'il faut toujours faire 
sa cour à cette bonne raison que j'aime tant, qui 
sert à tout, et qui ne nuit à rien. Il faut t'accoutumer 
de bonne heure à passer plusieurs journées de suite 
dans la solitude et dans l'occupation. Tu scais bien 
que, loin de m'opposer à tes plaisirs innocens,je les 
facilite, et cependant je suis intimement persuadée 
que, quand on s'habitue aux amusemens au point de 
ne pouvoir s'en priver sans peines, on est dès lors 
dans un esclavage réel, et de plus incapable de rien 
de grand et même*de rien de bien. 

Sois tranquille sur la visite que tu as manquée; 
j'aurois été charmée que tu fusses à Saint-Ouen, 
mais personne de cette société n'étoit allé là à ton 
intention ; c'étoit une partie faite à Saint-Denis, con- 
tinuée chez le duc de Gèvres et prolongée chez toi 
par une curiosité pour le jardin. Que parles-tu d'une 
visite dans l'année? tu ne comptes donc pour quel- 
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que chose que celle des étrangers pour qui ton exis- 
tence et ton bonheur sont des objets entièrement in- 
dlfférens. La fin de ta lettre est plus tendre et plus 
raisonnable, et dans toutes ces disparates ma tendresse 
se flatte d'apercevoir les derniers soupirs de la dérai- 
son, et le bon cœur et le bon sens qui combattent 
contre elles et qui resteront vainqueurs ; c'est le vœu 
continuel de la plus tendre des mères. 

11 juin 1779. 

Je t'écris encore un mot, ma chère petite, afin de te 
calmer un peu dans ta solitude. Tu donnes une tour- 
nure assez adroite à toutes les petites sottises 
que tu m'avois dites. Mais l'œil pénétrant de la 
bonne maman préfère la bonhomie d'un aveu aux 
subterfuges de l'amour-propre. Quoi qu'il en soit, lais- 
sons là le passé et tachons de ne penser qu'à l'ave- 
nir, où j'aime à me flatter que tu me donneras beau- 
coup de satisfaction. Au reste, si tu veux que je ne 
croye point les expressions de ta tendresse exagérées, 
tu as un moyen plus facile et plus utile pour toi que 
tous ceux que la langue françoise peut te fournir ; tu 
n'as qu'à faire dans mon absence tout ce que mon 
affection me fait désirer pour ta santé physique et 
morale. Cet accord constant entre tes paroles et tes 
actions détruira tous les soupçons d'exagération, et 
je t'assure qu'alors tu pourras me dire les choses les 
plus vives et les plus douces, sans que je fasse d'autre 
reflexion que celle de mon bonheur. 

J'irai te voir fort tard samedi; prie mademoiselle B. 
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de ne point arranger le bal avant de me parler. Adieu, 
mon cher enfant. 

Germaine Necker n'avait guère plus de treize 
ans lorsque sa mère lui conseillait ainsi « de 
faire sa cour à celte bonne raison qui sert à 
tout et ne nuit à rien ». A cet âge, sa santé subit 
une grave atteinte. Elle tomba dans un état de 
faiblesse qui alternait avec des périodes de 
surexcitation nerveuse. Ses parents s'inquié- 
tèrent et appelèrent Tronchin, le médecin de 
Voltaire, des femmes à la mode et des gens 
d'esprit. Tronchin ordonna un changement de 
vie absolue; plus de travail; plus de conversa- 
tion; le repos d'esprit, la liberté la plus com- 
plète et le séjour de la campagne. On fut obligé 
de conduire la jeune fille à Saint-Ouen, où on la 
laissa seule avec son amie, mademoiselle Huber, 
tandis que ses parents étaient retenus à Paris à 
rhôtel du contrôle général. Dans cette retraite 
solitaire, et loin de toute surveillance, elle put 
en toute liberté se livrer à ses goûts. « Elle 
parcourait, dit madame Necker de Saussure 
dans sa notice, les bosquets de Saint-Ouen 
avec son amie, et les deux jeunes filles vêtues 
en nymphes ou en muses déclamaient des vers, 
composaient des poèmes, des drames de toute 
espèce, qu'elles représentaient aussitôt. » 
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Ce trouble apporté dans ses plans d'éducation 
fut un coup sensible pour madame Necker. Elle 
crut toute sa vie que sa fille avait singulière- 
ment perdu à cette interruption prématurée des 
leçons qu'elle lui donnait, et, comme madame 
Necker de Saussure lui faisait compliment 
quelques années après de la prodigieuse dis- 
tinction qu'on devinait déjà chez sa fille, elle 
lui fit cette réponse singulière : « Ce n'est rien , 
absolument rien, à côté de ce que je voulais en 
faire. » Mais ce mécompte imaginaire fut peu 
de chose auprès du chagrin plus réel qu'elle 
ressentit en constatant bientôt que sa fille 
échappait de plus en plus à son influence et à 
son autorité. Comme un jeune cheval en liberté 
qui n'obéit plus à la main et qui ne connaît plus 
la voix du maître, l'enfant se livrait à des ar- 
deurs (fîmagination, à des vivacités d'esprit, à 
des saillies de caractère qui déconcertaient et 
désolaient sa mère, tandis que l'indulgence de 
M. Necker l'encourageait au contraire dans 
cette sourde révolte. De cette période paraît 
dater en effet l'intimité du père et de la fille. 
Jusque-là, les relations de M. Necker avec la 
petite Germaine n'avaient guère dépassé la me- 
sure de celles qu'un homme absorbé dans des 
préoccupations de toute nature peut entretenir 
avec une enfant dont la journée est en grande 

3. 
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partie prise par des leçons. Mais, lorsque, du- 
rant ces brillantes et difficiles années de son 
premier ministère, M. Necker, harassé de fati- 
gues, accablé de soucis, trouvait le soir à son 
foyer une enfant, presque une jeune fille, qui- 
déployait, pour lui procurer un instant de dis- 
traction, les dons merveilleux de son esprit, le 
sentiment de Tamour et de l'orgueil paternel ne 
pouvait manquer de se développer dans son 
' cœur et de le porter à fermer les yeux sur les 
innocents écarts de cette nature exubérante. 

Il y avait en eflet dans le caractère de Ger- 
maine Necker un coin de drôlerie, de gaieté que 
madame Necker lui reprochait comme un pen- 
chant à la dissipation et qui répondait au con- 
traire, en dépit de ses apparences graves, à cer- 
tains côtés de la nature de M. Necker, Aussi 
saisissaient-ils tous deux, de préférence, les 
moments où ils se trouvaient seuls ensemble pour 
se livrer aux élans de cette gaieté. Un jour que, 
pendant le déjeuner, on était venu appeler ma- 
dame Necker pour quelque affaire, elle fut sur- 
prise d'entendre en revenant un grand vacarme 
dans la salle à manger, et, comme elle ouvrait 
la porte, de voir son mari et sa fille, leur ser- 
viette nouée autour de leur tête en guise de 
turban, dansant en rond autour de la table. Elle 
jeta sur eux un regard étonné, et tous deux. 
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honteux comme des écoliers en faute, reprirent 
leur place sans mot dire. 

Parfois M. Necker ne se contentait pas de 
cette complicité tacite, et lorsque, à son avis, 
madame Necker réprimandait trop sévèrement 
sa flUe, il prenait ouvertement sa défense. 
Celle-ci trouvait alors un malin plaisir à ap- 
puyer sur l'autorité de son père la résistance 
qu'elle opposait aux volontés de sa mère, et ce 
fut cet appui prêté par M. Necker à l'indisci- 
pline de sa fille qui fit souffrir madame Necker 
bien plus (autant qu'il est possible de pénétrer 
dans ces replis du cœur) que les sentiments de 
jalousie dont on s'est trop pressé de l'accu- 
ser. En effet, dans les pages intimes qu'elle 
n'écrivait que pour elle, elle n'attribue jamais 
ce qu'elle appelle injustement le refroidisse- 
ment de son mari à la prédilection qu'il témoi- 
gnait à sa fille, et, si elle fait allusion à cette 
prédilection, c'est en exprimant l'espérance de 
laisser après sa mort un vide moins sensible 
dans la vie de M. Necker. Mais elle croyait de 
bonne foi sa fille engagée dans une mauvaise 
voie ; elle s'irritait de la résistance que rencon- 
traient ses conseils, et son irritation se tournait 
en tristesse lorsque M. Necker prêtait à cette 
résistance un appui un peu inconsidéré. Cepen- 
dant, même ainsi soutenue dans sa lutte, la 
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jeune fille avait parfois des retours où elle r 
dait justice aux sentiments de sa mère. Un je 
quelqu'un lui ayant dit assez maladroiteme 
« Votre père paraît vous aimer mieui* 
votre mère, » elle répondit sur-le-chaïf 
« Mon père pense davantage à mon bonh 
présent, et ma mère à mon bonheur à 

a 

nir. » 

Si M. Necker éiait un père indulgent, il 
tait pas un père aveugle. Son œil pénéti 
savait démêler les prétentions, les vani 
les ridicules, que son esprit caustique exce 
à corriger par une raillerie douce. « Je do 
l'incroyable pénétration de mon père, di 
plus tard madame de Staël, la franchise de ] 
caractère et le naturel de mon esprit. Il dén 
quait toutes les affectations, et j'ai pris au] 
de lui rhabitude de croire que Ton voyait c 
dans mon cœur. » M. Necker ne flattait pas 
vantage tous les goûts de sa fille; entre autre 
s'attachait à combattre celui qu'elle témoi 
de bonne heure pour la carrière littéraire 
lorsqu'il la voyait dès l'âge de quinze ans s 
sorber dans la composition de quelque novis 
ou de quelque pièce de théâtre, il l'appç 
M, de Saint e-Écritoire, Peu s'en fallut m 
qu'il ne réussît à détruire chez elle ce pench 
Voici, en effet, ce qu'elle écrivait dans un je 
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nal qu'elle tint pendant quelques mois, h l'âge 
de dix-neuf ans : 

Hào' père a raison. Que les femmes sont peu faites 
fiôar suivre la même carrière que (es hommes ! Lutter 
centre eux, exciter en eux une jalousie si iliffëronte de 
celle que l'amour leur inspire ! Une femme ne doit 
avoir rien à elle et trouver toutes ses jouissances 
dans ce qu'elle aime. Je me peins madame de Mon- 
lesson ' versant des latmes sur la chute de sa {lièce. 
Et quel effet feront les mêmes larmes quand la sensi- 
bilité les fera couler ! Si l'on pouvait en avoir de 
bleues, de jaunes, de différentes couleurs, je passerois 
d'en répandre sur des sujets différens ; mais les mêmes 
seront versées pour l'amour-propre et pour la ten- 
dresse. C'est horrible ! 

Cependant l'influence de M, Necker, même à 
cette époque, ne fut pas assez forte pour empê- 
cher sa fille d'entreprendre son portrait. C'était 
le moment où madame Necker écrivait celui 
que M. Necker a eu plus tard l'idée assez singu- 



1. Charlotte Jeanne Béraud de la HaiedeKioi 
de Moiitesaon, née en 1739, morte en 1798, était unie par 
un mariage «ecret au duc d'Orléans. Elle avait Tait reiné' 
senterau 'niéâtre-Krauçais,.le 6mai 1785, une pièce in- 
titulée la Comtesse de Ckaj:elles, qui dut iltre retirée à la 
suite d'un insuccès comjilet. L'attitude modeste du duc 
d'Orléans auprès d'elie faisait dire que, n'ayant pu la faire 
duchease d'Orléans, il s'était fait M. de Monteâson. 
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lière de publier à la suite des Pensées et Mé^ 
langes de sa femme. Piquée d'émulation, Ger- 
maine Necker voulut faire de son côté, en trai- 
tant le même sujet, Fessai d'une faculté nais- 
sante qu'elle avait employée jusqu'alors à écrire 
des nouvelles ou des drames. Le portrait qu'elle 
traça commence ainsi : 

Je choisis un sujet qui passe ipes forcés; mais, quand 
j'aurai écrit tout ce que je puis exprimer, je sentirai 
encore qu'il reste tout ce qu'il m'a été impossible de 
rendre et je saurai mieux que personne combien je 
suis loin d'avoir tout dit. Je demande donc d'avance 
qu'on rende justice à mon cœur, et si la nature ne 
m'a pas accordé ce style brûlant qui transmet les 
plus vives émotions de l'âme, qu'on ne croye pas ce 
que j'écris égal à ce que j 'éprouve. 

Pris par sa femme et sa fille pour juge du 
concours, M. Necker refusa de se prononcer ; 
mais sa fille crut deviner ses sentiments en écri- 
vant dans son journal : « 11 admire beaucoup 
celui de maman, mais le mien le flatte davan- 
tage. » 






III 



LE MARIAGE 



Durant ces années un peu pénibles pour ma- 
dame Necker, un nouvel incident vint augmen- 
ter encore la tension de ses rapports avec sa 
fille. L'enfant avait grandi; à Tadolescence 
avait succédé la jeunesse, et, dans un temps où 
les filles se mariaient de bonne heure, la ques- 
tion de son établissement ne pouvait manquer 
de préoccuper ses parents. Ce n'était pas en effet 
chose facile que de marier à la cour de Louis XVI 
une jeune fille appartenant à la religion p7'é~ 
tendue réformée. Depuis que la main puissante 
de Louis XIV avait ramené toute la noblesse à 
Torthodoxie, il n'était personne, parmi les pro- 
testants de France, qui fût en position de pré- 
tendre à la main de mademoiselle Necker. Il ne 
fallait pas penser à lui faire épouser un catho- 



52 LE SALON DE MADAMB NECKER 

lique dans un temps où la cérémoDie religieuse 
constituait seule le mariage et où pas un mem- 
bre du clergé n'aurait consenti à bénir ce que 
nous appellerions de nos jours un mariage mixte. 
La destinée de Germaine Necker était donc de 
s'unir, soit à quelque Genevois compatriote de 
son père (mais peut-être M. et madame Necker 
rêvaient-ils pour leur fille une vie plus bril- 
lante que celle de l'aristocratie genevoise dans 
ses beaux et tristes hôtels des rues hautes), soit 
à quelque étranger sujet d'un prince protestant. 
Il faut ajouter que madame Necker était, et 
avec raison, difficile. Elle ne cherchait pas seu- 
lement quelqu'un qui sut apprécier et chérir sa 
fille, mais quelqu*un qui tînt aussi à singulier 
honneur de devenir le gendre de M. Necker, 
Elle voulait que, par l'éclat de son rang à l'é- 
tranger, le mari de sa fille rehaussât encore la 
situation que M. Necker occupait en France. 
Elle voulait en un mot qu'il eût « l'auréole ». 
C'était là ce qu'il fallait, suivant elle, au gendre 
de M. Necker. Mais ce gendre ne s'était pas en- 
core présenté, et M. et madame Necker ne 
voyaient pas sans inquiétude leur fille appro- 
cher de sa dix-huitième année, lorsque, dans un 
voyage à Fontainebleau, où ils avaient suivi la 
cour, ils rencontrèrent le second fils de lord 
Chatham, le jeune William Pitt. 
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Celui-là avait bien laiirêole, autant par le 
nom qu'il portait que par le feu du génie qui 
brillait déjà dans ses yeux. A peine âgé de vingt- 
trois ans, il avait déjà rempli dans le ministère 
de lord Rockingham ' les importantes fonctions 
de chancelier de réchiquier, et, si haute était 
l'estime où on le tenait dans son pays, que per- 
sonne ne faisait doute de le voir bientôt rappelé 
au pouvoir. C'était bien là le gendre que ma- 
dame Necker avait rêvé, et son imagination 
s'enflamma à l'idée de préparer cette union. 
Tout ce qu'elle avait souhaité semblait réuni 
sur cette tête : la religion, le nom, la situation, 
ie génie naissant. Quelle ne serait pas l'influence 
que M. Necker exercerait désormais sur la 
France s'il donnait sa flUe à l'homme qui serait 
peut-être un jour le premier ministre de l'An- 
gleterre ! Mais, lorsqu'elle s'en ouvrit à sa fille, 
malgré tout ce qui, dans ce projet de mariage, 
aurait pu séd uire une jeune imagination , elle vint 
se heurter contre une répugnance invincible, 
Y a-t-il véritablement, comme le prétendent 
certains esprits rêveurs, des pressentiments mys- 

l.Chai'lea'Waisoa Weatworlh,marqui3 de Rockingham, 
né en 1730, un dea.princi^iaux hommes d'État du parti 
wbig, succéda en 17S2 à lord North. Mais il moumt peu 
. de temps après, et sa mort amena la dissolution du mi- 
nistère OÙ le jeune William Pitt était entré avec lui. 
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L'année suivante, la santé toujours chance- 
lante de madame Necker reçut une nouvelle et 
plus grave atteinte. On lui conseilla un voyage 
à Montpellier, où elle devait trouver les soins 
d'un médecin alors célèbre, le docteur Lamurre. 
L'inquiétude fut générale parmi ses amis. Ma- 
dame Necker elle-même crut toucher à ses der- 
niers moments et prit ses dispositions suprêmes. 
Dans une lettre pathétique qu'elle adressait à 
son mari, elle lui fit de touchants adieux, et, 
mieux éclairée sur les sentiments de profonde 
tendresse qu'il n'avaitjamais cessé de lui porter, 
elle s'alarmait du coup qu'il allait recevoir, tout 
en remerciant Dieu d'avoir épargné à sa fai- 
blesse l'épreuve de survivre à un époux si cher. 
En même temps, elle laissait par écrit à sa fille 
de tendres et solennels conseils dont Taccent 
montre que certaines blessures vivement senties 
n'avaient point cependant altéré chez elle la 
sollicitude et la tendresse maternelles : 

Écoute avec atteation, mon enfant, les derniers 
conseils et les derniers ordres de ta mère. Pense qu'ils 
ont un caractère qui doit te les rendre presque sacrés. 
Tu as peut-être quelques reproches à te faire de la 

raison de mettre en doute la réponse que Pitt ne fut 
jamais, comme on vient de le voir, mis en mesure de don- 
ner; mais le projet de mariage est dès plus certains. Wll- 
berforce en parle également dans ses Mémoires, 
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conduite que tu as tenue envers moi, si tu la compar 
res avec la satisfaction que tu aurois pu me donner; 
mais, si je viens réveiller dans ton âme quelque re- 
mords de sensibilité, c'est pour te donner les moyeus 
de Tapaiser pour jamais. Tu peux encore tout répa- 
rer, et me rendre plus heureuse après ma mort qu'il 
n'eût été en ta puissance de le faire pendant ta vie. 
Je laisse à ton père tous les droits que j'avois à ta 
tendresse joints à ceux qu'il a déjà sur toi. Tiens-loi 
lieu, s'il est possible, de ce cœur qui sur la terre ne 
vécut que pour lui ; tu auras d'autres devoirs, mais 
qui s'enchaînent tous à celui-là. Vis avec lui ; ne l'a- 
bandonne point à sa douleur. Ne te laisse jamais 
abattre s'il rejette d'abord tes consolations. Étudie 
tout ce qui peut calmer son imagination et arrache-le 
à la solitude, quelque résistance qu'il t'oppose. Qu'il 
remplisse le soin que je lui confie de conserver mes 
cendres pour qu'elles se mêlent un jour avec les sien- 
nés ; mais que ce soin ne l'occupe pas trop. Tâche 
d'être avec lui lorsqu'il viendra verser quelques lar- 
mes sur mon tombeau ; joins-y les tiennes et crois que 
tu m'auras rendu la plus heureuse des mères. 

Oh mon enfant ! que trouveras- tu dans le monde qui 
vaille la satisfaction que tu éprouveras en te disant : 
« J'obéis à mon Dieu, je console le plus digne des pères 
et je donne à la mémoire de ma mère l'hommage qu'elle 
désira toujours de moi ? » Oui, tu me vois à présent sur 
ces limites qui séparent la vie de l'éternité : je poserois 
la main sur l'une et sur l'autre pour attester et l'exis- 
tence d'un Dieu et le bonheur qui naît de la vertu. Je 
désirois que tu épousasses M. Pitt. J'aurois voulu te 
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mettre dans le sein d'un époai d'un grand caractère ; 
je vouloia aussi avoir un gendre à qui je pusse con- 
fier le soin de ton pauvre père, et qui sentît le pris de 
ce dépôt. Tu n'as pas voulu me donner cette satisfac- 
tion. Eh bien, tout est pardonné Bi tu rends k ton 
pére et &'tti-iudme tout ce que j'attendois de cette 
unioif. MaitipliQ^toi pour produire des distractions 
guO;r4pgIât^a, l'état d'un gendre et les affaires au- 
^ie^ t fu donger^ ton père. Où qu'il veuille aller, 
4!iis^e;.vi»da{)s^ maison; ne permets pas sans mo- 
ffià Qssentiejs qu'i_l passe une nuit sous un autre toit 
que celui que. tu liabiteras. Livres-toi à ton bon na- 
'"turèl ; tu ne feraâ que des fautes en t'en éloignant, et 
croî3-nïDi,niri^ cÈîreiëe de ton père," une bénédiction 
die ta nfi^yvei'séeH sur toi du haut des cieux, te paroî- 
tt^nt plus ^licteuses que bien des éloges. Laisses ce 
fliénda qRe ttta&-mal connu : vi^ pour ton Dieu, pour 
aottçèi» et pair tes autres devoirg. Tu verras com- 
biea^-les Jouissances i^ cœur sont jtluf douces que celles 
da l'Amouivpi'â^''^ ^b moix. enfant! ton caractère 
n'est pas ^oraûéi ta tô.te te trompe sauvent; prends 
la reli^on pour eui^e et pour cajactère. Ta tâche est 
grande ; sur la terre je ne vjvois' que pour ton père, 
car tu étois pour moi une portion' de lui-même. Eh 
bien, il faut que tii prennes ma ^îaee auprès de lui. 
Tu seras femme et mère; poWr réunir ces devoirs au 
premier, apprends à ton marï et à tes enfants que ton 
père doit'ftirë pour euï sur la terre le centre de tout, 
Toi-méma alors deviendras leur trésor commun. Vos 
prières se réanti'ont vers le ciel, et je les entendrai. 
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C'est le triste privilège de la mort de purifier ê 
d'agrandir les cœurs. Peut-être dans Téducatioi 
qu'elle avait donnée à sa fille, madame Neckei 
ctait-elle tombée dans cette erreur de vouloi] 
i la façonner trop semblable à elle-même et n*a 

i vait-elle pas compris ce qu'il faut laisser à 1; 

jeunesse d'originalité et d'indépendance ; peut- 
être, dans certaines circonstances^ avait-elle obé 
à des sentiments trop personnels et n*ayait-ell< 
i pas senti assez tôt qu'avec les années le détache 

^ ment devient la grande sagesse de la vie. Mais 

,' lorsqu'elle se croyait à la veille de quitter la terre 

cette femme pure et passionnée n'avait poui 
I ' elle-même ni une pensée ni un regret ; soi 

'^ unique préoccupation était d'adoucir sa perfe 

pour ceux qui allaient lui survivre, et c'étaii 
elle-même qui encourageait sa fille à prendre 
après sa mort dans le cœur de M. Necker cette 
place que peut-être elle avait souffert de se voii 
disputée. Elle consentait à être oubliée, pourvu 
que son mari fat moins malheureux. 

Madame Necker ayant échappé à cette crise, 
ces conseils, que j'ai retrouvés dans ses papiers, 
ne passèrent peut-être jamais sous les yeux de 
sa fille ; mais les inquiétudes que Germaine Nec- 
ker éprouvait de son côté pour la santé de sa 
mère amenèrent entre elles une scène touchante 
qui rapprocha ces deux natures à la fois trop dif- 
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férenies pour bien se comprendre et trop sem- 
blables pour ne pas se heurter par leurs ressem- 
blances mêmes. J'emprunte le récit de cette 
scène au journal de la jeune fille : 

Ce 12 août. 
J'ai éprouvé hier une peine sensible ; maman passe 
de très mauvaises nui*s depuis quelques jours. J'ai 
été lui demander des nouvelles de sa santé: elle m*a 
parlé avec un sentiment si triste et si douloureux, elle 
m'a montré tant d'inquiétude de l'ennui que m mi pore 
de voit éprouver du spectacle continuel de ses souf- 
france.^, qu'elle m'a déchiré le cœar. Je l'ai rassurée par 
toutes les raisons que ma tendresse pour elle et la vérité 
m*ont suggérées, mais !o:ichée jusqu'au fond de ràrae 
d'une horrible pensée, fausse, totalement fausse, Dieu 
merci ! je suis tombée à genoux : « L'Être suprême, 
lui ai-je dit, entendra nos prière? si continuelles 
et si vives, j'en suis sûre ! j'en suis sûre ! ^ ÉroufFant 
de larmes je fus prête à m'évanouir. « Ah ! s'écria 
ma mère, tu m'as rendue heureuse pour longieraps. » 
Je me retirai précipitamment, je ne retournai plus chez 
elle de la matinée, je ne lui parlai plus de ce moment. 
Il est des mouvemens si naturels, si involontaires, 
qu'il semble que ce que l'on diroit d'eux leur ôteroit le 
charme. D'ailleui s je voulois éviter de répéter une 
scène cruelle; le sentiment n'en est pas moins dans lo 
cœur lorsqu'une réunion de circonstances ne forcent 
pas l'explosion ou qu'on sait la contenir. Elle dit à mon 
père : « J'ai retrouvé dans ta fille la sjnsibilité, la 
physionomie de son enfance. — Je crois, répondit mon 
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père, qu'elle ne Ta jamais pardue. > Ah ! sans doute, 
quoique le caractère de maman soit bien moins ana- 
logue avec le mien que celui de mon père, je Taime 
encore avec une tendresse qui pourroit passer pour un 
premier sentiment, s'il n'en existoit pas en moi-môme 
de plus forts. Pourquoi faut-il que cette malheureuse 
Angleterre ait développé contre moi la roideur et la 
froideur de manîan. Isle maudite, source présente de 
mes craintes, source à venir de mes remords, pour- 
quoi faut-il que toutes ces offres brillantes soient ve- 
nues m'ôter le droit de me plaindre de mon sort et le 
rendre cependant plus malheureux. Faut-il qu'elles 
soient venues m'obliger à choisir, à vouloir ce que 
j'aurois tant aimé qu'on me forçât de faire, et me 
plonger dans une incertitude si terrible qu'il n'y a pas 
un argument qui ne soit combattu par l'autre. Je n'ai 
pas varié extérieurement parce qu'un mouvement du 
cœur m'entî'aîne, mais seule agitée, effrayée... Ah! 
c'en est fait, je ne puis aller en Angleterre ! 

Ce journal, dont j'ai déjà cité plusieurs frag- 
ments, naété malheureusement tenu par Ger- 
maine Necker que pendant un temps assez court." 
Durant quelques semaines, elle y consigna jour 
par jour les menus événements de sa vie quoti- 
dienne, le souvenir de ses impressions person- 
nelles et le récit des conversations auxquelles 
elle assistait dans le salon de Saint-Ouen. Sur la 
première page, on lit cette épigraphe qui est tirée 
de l'un des ouvrages de M. Necker : « Le cœur 
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de l'homme est un tableau qu'il faut voir à la 
distance où le sage ordonnateur de la nature Ta 
placé. » Immédiatement au-dessous, la jeune 
fille avait écrit ces mots : « Tourne le feuillet, 
papa, si tu l'oses, après avoir lu cette épigraphe. 
Ah! je t'ai placé si près de mon cœur, que tu ne 
dois pas m'envier ce petit degré d'intimité de 
plus que je conserve avec moi. » Mes lecteurs 
me sauront peut-être gré de détacher quelques 
fragments de ce journal. J'en extrairai d'abord 
un portrait de la maréchale de Beauvau, cette 
aimable et noble femme, qui dispute à madame 
Necker Thonneurd'avoir offert au xviii" siècle le 
modèle de la tendresse conjugale *, et un juge- 
ment sur le duc de Choiseul, qui venait de mourir. 

Ce 21 juillet. 

Qu'il m'en coûte pour me réveiller. Ah ! ce n'est pas 
le caractère du bonheur que de craindre tant de com- 
mencer la journée, de redouter le moment où tous les 
souvenirs vont rentrer dans le cœur, et de préférer 
à la vie une image de l'anéanti ssemeiit. Le sommeil 
me fait souvent trembler ; l'âme et le corps ensemble 
immobiles paroissent avoir alors une destinée trop 
pareille; mais non, non ! le sentiment de soi subsiste 
encore, et c'est lui qui caractérise l'existence morale. 

Madame de Beauvau vint hier nous faire une 

1. Marie-Charlotte de Rohan-Chabot, en premières noces 
comtesse de Clermont d'Amboise, et en secondes noces 
U. ' 4 
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visite ava:it d'aller ;\ Scgrais. Charme iulini de cette 
femme. Ce n'est rien qui vous enlève hors de vous- 
même ou au-dessus, mais c'est daus votre état babi- 
tuel un dos grands plaisirs que la conversation puisse 
vous donner ; un naturel simple, un esprit raisonna- 
ble, de la facilité plutôt que de l'aisance, un ton de 
grande dame, mais qui semble venir plutôt de ce 
qu'elle se montre telle qu'elle eitquedece qu'elle voit; 
lis aitrcs tels q fils sont; par conséqueat, les mêmes 
ma lieras aves les rangs différe.i's, je ne di> pas les 
môaies discours, car ce seroit alors c.inf jndre les per- 
sonnes ; connoissa.it parfaiteme.it les caractères et 
n'apercevant pas les ridicules, vrai signe de bonté qui 
met à l'aise avec elle; ne généralisant pas, je crois, 
iiiliniment bs idées, mais vivement intéressante quand 
elle parle d'un homme ou d'un événement considé- 
rable; donnant à penser plus qu'elle n'a pensé elle- 
même, mais uniquement parce qu'elle n'a pas donné 
du temps à sa pensée: elle en a l'instinct plus que la 
réflexion. Elle a sûrement beaucoup d'imaginatio.i, et 
je parierois que dans sa société t)ut le monde ne lui 
croit pas cotte qualité, parce que l'éclat et l'inconvé- 
nient de l'imagination vient de la faculté d'inve.iter 
et elle ne sait que traismeUre, mais avec une vérité 

femme du maréchal prince de Beauvau, uée en 1729, morte 
eu 1807. Voir sur le maréchal et la maréchale de Beau- 
vau la publicatiOQ intitulée : Sowoenirs de la maréchale 
princesse de Beauvau (Paris, Techeiier), qui avait été pré- 
parée avec au! aat d'art que de délicatesse par rarrière- 
petite-fille du maréchal, madame Staudish, née Noaillea, 
et qui a été éditée par ses enfants. 
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extrême. Elle compte tous les détails de tout ce qu'elle 
a Yu et on dircit qu'elle a choisi à plaisir les circon- 
stances les plus propres à intéresser. Une sensibilité, 
je ne dirai pas ardente, je ne dirai pas profonde, mais 
vraie, mais bonne, mais continuelle; une manière d'ai- 
mer son mari simple, touchante et qui paroit natu- 
relle à ceux mêmes qui le connoissent. Il y a des 
femmes qui aiment plus leur mari qu'elle n'aime le 
sien, mais elles le disent encore un peu plus que cela 
n'est, et, comme la mesure de ce qu'elles ajoutent est 
inconnue, aimant plus, elles font cependant moins 
d'effet que madame de Beauvau. 

Nous la comparions avec madame de Grammont *. 
Elle me disoit en confidence que quelqu'un prétendoit 
qu'elle étoit plus vraie que madame de Grammont et 
que madame de Grammont étoit plus sincère, fine dis- 
tinction. Il me semble, cjmme je le disois à madame de 
Beauvau (car on pou voit le lui dire), que le naturel 
de madame de Grammont frappe plus que le sien, parce 
qu'elle montre des défauts et qu'elle a du mérite à être 
naturelle, mais comme on seroit par choix ce que ma- 
dame de Beauvau est par nature, on vante moins 
cette qualité en elle. Son esprit n'est pas par traits ; je 
ne suis pas étonnée qu'elle ne puisse pas l'allier avec 
celui de madame d'Houdetot; mais en conversation, 
avoir de l'esprit, c'est son état habituel. Elle a de l'es- 
prit comme les femmes sont jolies. Quelquefois cepen- 

1. Béatrix de Cnoiseul-Stainville, duchesse de Gramont 
(et Don pas Grammont), sœur du duc de Choiseul, née en 
• 1730, morte sur l'échafaud le 17 avril 1794. 
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dant, elle se livre à des discours sur les plats qui sou 
sur la table, sur mille décails miiutieu^ ; mais alors i 
semble que la bonté de son caractère donne trop d 
bonhomie à son esprit, et puis je crois qu'elle aim 
assez à étendre son espace en se promenant de bas e 
haut ; aller de hauteurs en hauteurs n'est pas donné 
à tout le monde. Elle aime aussi le contraste de 1 
succession de deux conversations si différentes ; po 
moi j'aimerois assez qu'on ne se reposât de la pensé 
que par la grâce, de l'éloquence que par la gaieté, e 
que le genre plat ne trouvât jamais la place dans le 
ombres mômes du tableau. 

Estime qu'elle fait de M. le Dauphin, son affectio 
pour elle. Son opinion sur M de Choiseul qu'elle de 
vroit écrire: de l'étoile dans sa vie et dans sa réput 
lion ; de l'audace plutôt que de l'élévation d'âme; un 
confiance extraordinaire et que l'événement a justifiée^ 
gagnant une fois à l'armée cent mille écus au jeu.^ 
montant sa maison sur cette dépense et l'ayant sou — 
tenue de même jusqu'à sa mort; de la générosit 
dans ses sentiments, de l'orgueil à l'excès ; peu d'es 
prit, c'est étonnant à dire, mais du bonheur encor 
dans son esprit; des coups de dés lumineux en af- 
faire, point de logique; plus aisé à gouverner ei 
choisissant les moraens qu'en se servant de la raiso 
ou de l'éloquence. Sa sœur supérieure à lui; so 





désespoir de s'humilier, sur la fin de ses jour^^» 
jusqu'à demander de l'argent à Beaumarchais *, ^ 

J. Dans le3 deux irxtéressants volumes j)ubliés par M. ^ * 
Loménie sur Beaumarchais et son temps, il n'est pas que^"" 
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Foulon ', qu'il avoit autrefois traité comme il le 
mériiait. Divers traits enfin qui semblent en faire un 
homme pins noble que grand, plus heureux que dis- 
tingué, no pouvant faire effet que pendant sa vie sur 
la nation française, généreux dans un sens plus étendu 
que l'acception ordinaire, ayant des mouvemens qui 
lui teaoient lieu de principes et, peut être encore plus 
mobile que sensible et faible autant que bon. 

Bien que ces deux portraits ne soient assuré- 
ment pas indignes de l'auteur de Delphine, ce- 
pendant de toutes les pages de ce journal les 
plus intéressantes sont celles où, toute vibrante 
encore de quelque impression vive qu'elle vient 
de recevoir, Germaine Necker traduit déjà avec 
éloquence ses émotions et ses terreurs imagi- 
naires. 

Ce 23 juillet. 

Quel horrible spectacle s'oBro à mes yeux en m'é- 
veillant! Je vois de mon lit une biorre couverte d'un 
drap blanc, au milieu de la cour, devant la demeure 

tion de ces demandes d'argent que le désordre de ses ar- 
fairea aurait forcé. M. de Choiseul d'adresser à Beaumar- 

1. Jean-Joseph-Prançoia Foulon, aé à Saumur en 1715, 
fut successiveraent commissaire des guerres, intendaaj de 
l'armée et conseiller d'État, il fut un moment question de 
lui, en 1781, pour remplacer M. Necker au contrôle géai- 
ral. Odieux au peuple qui l'accuaait d'accaparer les blés, 
il fut massacré le 22 juillet 1789- 
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de celle qu'on vient d'y enfermer. C'est elle, ce sont 
ses membres, ce sont ses traits; qu'est-il donc arrivé? 
Ceux qui l'aiment souffrent que la terre la couvre à 
jamais. 

Je vois encore cette bonne femme dans ses vête- 
ment villageois, étincellante dévie, robuste, joyeuse, 
sans dédance de l'avenir, à cinquante ans mariée de- 
puis huit mois à un homme plus jeune qu'elle, qui 
Taimoit, qu'elle aimoit, enyvréede ce retour du prin- 
temps à la fin de son automne, reconnoissante de ce 
bonheur inattendu, consacrée aux soins des malheu- 
reux, perfectionnée par la félicité, un ange dans la 
jouissance, spectacle aussi beau et plus doux qu'un 
ange dans l'infortune. Une maladie contagieuse, la 
petite vérole, la saisit, et elle meurt et son cadavre 
occupe la place qu'elle remplissoit pendant sa vie! 
Il suffit d'avoir vu vivante celle qu'on voit ensevelir, 
pour frémir de tous ses sens à ce spectacle. Au-dessus 
de sa chambre étoit une horloge, et, la sachant à l'a- 
gonie, chaque coup que j'entendois: «Voici, m'écriois- 
je, le dernier pour elle, une âme va s'envoler vers le 
ciel, elle va savoir ce queles plus grands esprits igno- 
rent. » Quelle image de dégoût et de terreur la mort 
représente, la mort en général; la Sienne ne fait pas 
la même impression; un regret sensible, une espé- 
rance consolante, voilà ce qu'elle rappelle. La destruc- 
tion, cette pensée terrible, ne frappe plus l'esprit, et 
notre àme d'avance se détache de ce corps que lo 
temps consumera. Mais la mort de ce qu'on aime! 
Dieu, ces idées sombres pour la pensée, que seroient- 
elles pour le cœur ? L'on verroit ces ministres de mort 
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porter leurs mains sur ce qu'on aime; au bruit de 
leurs chant s funèbres, ils vous euleveroient ce corps 
qu'on s'efforceroit de ranimer par les cris de son déses- 
poir. Chaque son de la cloche annonceroit les pas 
qu'ils feroient vers la tombe, et son silence plus affreux 
encore signifleroit que tout a disparu. Non, de tels mal- 
heurs quand on les sent, on ne les supporte pas. Ah I 
souverain don de la Providence, bonheur de pouvoir 
mourir, que vous calmez mes craintes ! Quand mon 
cœur égaré se représente les plus horribles malheurs, 
immortelle où fuirois-je? Comment échapperois-je 
à la terreur? mais la douce pensée de ma mort ôte à 
celle do ce qui m'est cher une partie de son horreur. 
Cependant quand l'iustant de la séparation sera venu, 
que j'ex'pire la première ; cet instant où j'apprendrois 
la mort de ce que j'aime, cet instant que je lui survi- 
vrois, rassembleront trop de tourmens. J'ai attaché ma 
vie à ceux qui, suivant les probabilités, ont moins 
d'années à parcourir. Oh ! mon Dieu, du fond de mon 
âme, entends l'accent le plus vrai qui en soit jamais 
sorti, épargne à mon cœur un malheur que je neveux 
pas nommer et s'il m'arri voit jamais, pardonne à mon 
âme d'aller te rejoindre et d'attenter sur ton ouvrage. 

Ce 29. 

Je ne suis pas morte encore. L'àme remplie de ces 
stmbres pensées, les ténèbres et le silence de la nuit 
m'avoient presque inspiré de la terreur; je ne suis 
pas étonnée qu'on ne veuille pas coucher dans la 
chambre où quelqu'un vient de mourir. Ce ne sont point 
des idées pusillanimes qui m'en empêcheroient, mais 
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l'imagination fortement fixée sur une seule pensée 
onfanie des visions, ou du moins suspend pour un 
moment ce beau don de la Providence, rimprévoyance 
de la mort. Par un trait de la bienfaisance divine, les 
hommes dont la pen&ée atteint à ce qui doit arriver 
dans des milliers d'années, dont l'esprit combine tout 
ce qui est probable, tout ce qui est possible, ne s'occu- 
pent point de la mort, et l'on voit par l'impression pro- 
fonde queles objets funèbres font sur eux qu'ils leur rap- 
pellent pour ainsi dire ou bien affirment une pensée qui 
leur sembloit inconcevable et incroyable. 

Hier au soir, un orage affreux s'est fait entendre ; le 
mouvement de la nature a un grand empire sur Tâme : 
tous les efforts de l'art des hommes ne l'agitent point 
aussi puissament ; la nature a été faite pour l'homme et 
l'analogie se fait sentir par l'émotion qu'elle lui cause. 
J'étois seule, je n'entendois que le bruit de Forage, celui 
des habitans de la terre avoit cessé, un calme mélanco- 
lique s'emparoit de mon cœur à l'abri. J'entendois la 
pluie tomber en torrens, la foudre réveilloit à chaque 
instant dans mon âme l'idée de la puissance de Dieu et 
du danger que je courois. Un sentiment de confiance 
m'élevoit vers le ciel, et, pour me rassurer encore, je 
repassois dans ma pensée tout ce qui pou voit me ren- 
dre indifférente à la perte de l'existence; fatale énu- 
mération lorsque la mort ne la suit pas! J'étois déjà 
résignée ; mais, comme je ne tiens mon courage que des 
idées sensibles, j'étois ferme et cependant baignée de 
larmes. Cette contagion de la petite vérole aussi, pen- 
dant l'orage, dans les égaremens de mes rêveries, je 
m'en supposois attaquée; cette manière de mourir me 
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faisoit* horreur ; il faudroit éloigner de soi ceux qu'on 
aime, se refuser le charme de la mort, le bonheur de 
leur donner les dernières marques de tendresse que 
ce fatal moment rend si solennelles et si touchantes; 
ne pas leur parler dans cet instant, où tout ce qu'on 
dit a un si grand caractère de vérité. Ah ! ce moment 
qu'on les voit, lorsqu'on sait qu'on ne les verra plus, 
semble rassembler à la fois les jouissances de toute la 
vie. Quel malheur aussi si la maladie troubloit l'esprit, 
vous rendoit une autre que vous-même. Quoi I l'on trai- 
teroitavec froideur ce qu'on adore ; malgré lui, dans 
sa pensée, quelquefois votre image et l'insensibilité 
se joindroit ensemble. Je le sais, il est affreux et faible 
de recevoir quelque impression par le délire-des mou- 
rans, mais le déchirement de la douleur est causé par 
le souvenir des derniers adieux, et quel est le cœur 
qui veut épargner des regrets à ce qu'il a de plus cher? 
On cherche à consoler tous ses autres amis, mais dé- 
sirer d'être moins aimée de l'objet d'une affection pas- 
sionnée ! C'est la seule fois qu'on soit personnelle dans 
un sentiment dont le premier effet est de transporter 
son existence dans celle de ce qu'on aime. 

Je hais aussi cette maudite maladie parce qu'elle dé- 
figure ; on ne pourroit plus sur son visage peindre sa 
pensée, attacher ses yeux éteins sur ce qu'on auroit le 
plus aimé, les ranimer du feu de son âme, conserver 
l'expression de la tendresse au milieu des angoisses de 
la mort, quand la parole manqueroit se servir encore de 
ses regards, et quand les yeux se fermeroient placer sur 
son cœur la main de ce qu'on adore pour le faire 
jouir encore de ces derniers battemens. Qu'il seroit 
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horrible d'emporter en expirant la terreur d'âvoîr 
communiqué à ce qu'on aime le poison qui vient de vous 
consumer; Ton veut qu'il pleure, mais qu'il vive; ce 
n'est pas mourir que de laisser sur la terre des objets 
de sa tendresse: c'est échapper à l'anéantissement, et 
dans nos derniers moments mêmes la perspective de 
la mort de ce qui nous est cher conserve encore toute 
son horreur. 

Ce fut peu de temps après le moment où son 
affection pour son père se traduisait d'une façon 
si touchante que fut conclu le mariage de Ger- 
maine Necker avec le baron de Staël-Holstein, 
ambassadeur de Suède à Paris. Je n'ai point à 
revenir ici sur les négociations qui ont précédé 
ce mariage, M. Geffroy, dans son ouvrage sur 
Gustave III et la cour de France, étant entré dans 
d'assez longs détails sur ces négociations, dont, 
grâce à lui, le détail se trouve aujourd'hui 
connu. Je ne puis cependant m'empêcher de 
trouver que M. Geffroy a été un peu injuste dans 
ses appréciations sur M. et madame Necker. Il 
s'étonne et s'indigne presque qu'au moment où 
M. de Staël, encore simple attaché à la légation 
de Suède, sollicita pour la première fois la main 
de mademoiselle Necker, M. Necker ait d'abord 
écarté ces ouvertures et qu'il ait attendu pour 
les écouter, d'avoir reçu l'assurance que Gus- 
tave III consentirait à nommer M. de Staël, 
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ambassadeur à Paris. Tout résignés que M. et 
madame Necker fussent h donner en mariage 
à un étranger leur fllle unique et chérie, il est 
cependant assez naturel qu'ils aient voulu se 
ménager l'espoir de la onserver auprès d'eux ; 
et, lorsque, directement informés de l'extrême 
intérêt politique que Gustave III prenait à ce 
mariage, ils demandaient au roi d'accorder, 
cojnine gage de cet intérêt, le rang d'ambassa- 
deur à M. de Staël, qui en faisait déjà les fonc- 
tions, ils lavorisaient l'avenir du jeune ménage 
en même temps qu'ils assuraient le séjour do 
leur fille en France. 

M.Geffroy s'étonne également que Gustave III 
ait consenti à nommer M. de Staél son erabassa- 
ileur à vie, ou à payer comme dédit une pension 
de 25,000 francs par an. Surce point, M. Geffroy 
aurait raison, mais les choses ne se sont pas pas- 
sées tout à fait de la sorte. Si telle avait été eji 
effet (ainsi que cela parait constant) la première 
ambition de M. Neckar. il no tarda pas à. com- 
prendre que cette a iibitioti était un peu exor- 
bitante et il prit son parti d'en rabattre. Cela 
résulte du contrat de mariage lui-même passé 
par-devant maîtres Duclos et Mony, notaires au 
Châtolet de Paris, entre « très hautettrè* puis- 
sant seigneur S )n Escellence Éric-Magnus Staël 
de Holstein, baron de Holstein, chevalier de 
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Tordre de TÉpée, chambellan de Sa Majesté la 
Reine de Suède et ambassadeur extraordinaire de 
Sa Majesté le Roi de Suède auprès de Sa Ma- 
jesté Très Chrétienne, demeurant à Paris, rue 
du Bacq, faubourg Saint-Germain , paroisse Saint- 
Sulpice d'une part, et messire Jacques Necker, 
ancien directeur des finances, noble baron de 
Coppet, seigneur de Bière, Bérole et autres lieux, 
membre du conseil des soixante de la républi- 
que de Genève S et noble dame Louise Curchodi 
de Nasse, son épouse, stipulant pour eux et en 
leurs noms et pour Anne-Louise-Germaine 
Necker, demoiselle mineure, leur allé, à ce pré- 
sente et de son consentement, demeurante avec 
lesdits sieur et dame ses père et mère, rue Ber- 
gère, paroisse Saint-Eustache, d'autre part. » 
Ce contrat, qui porte la signature de Louis XVI, 
de Marie-Antoinette et de tous les princes de la 
famille royale, contient en eflet, sous l'article 2, 
la clause suivante : 

En considération dudit mariage, Sa Majesté le Roy 
de Suède a bien voulu assurer à Son Excellence mon- 
dit sieur futur époux, ainsi qa'il le déclare : 

1° La jouissance du titre et des émolumens pendant 

1. C'était en 1774 que M. Necker avait été appelé à faire 
partie de ce qu'on appelait à Genève le conseil des 
soixante, sorte de conseil diplomatique intermédia' re entre 
le Magnifique Petit Conseil et le Conseil des Detiœ Cents, 
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six années au delà des six premières, dont le cours est 
commencé S de sadite qualité d'ambassadeur extra- 
ordinaire auprès de Sa Majesté Très Chrétienne, sans 
préjudice d'une prolongation ultérieure si Sa Majesté 
le Roy de Suède continue à être content de ses ser- 
Yices. 

2® Une pension de vingt mille livres tournois de 
France, payables en tous lieux à Sadite Excellence 
mondit sieur futur époux, dès le momeat qu'elle cesse- 
rait d*ôtre revêtue du titre d'ambassadeur extraor- 
dinaire auprès de Sa Majesté Très Chrétienne. 

Ainsi ce n'était pas à vie, c'était pendant douze 
ans que Gustave III s'engageait à conserver 
M. de Staël comme ambassadeur. Or, si l'on ré- 
fléchit qu'à cette époque les cours de rang se- 
condaire avaient pour habitude de changer 
rarement leurs ambassadeurs, et qu'en particu- 
lier le comte de Creùtz, le prédécesseur immé- 
diat de M. de Staël, avait été accrédité à Ver- 
sailles pendant plus de vingt ans, l'engagement 
pris par G-ustave III de conserver M. de Staël 
comme ambassadeur pendant douze ans paraîtra 
d'une nature moins singulière et d'une exécu- 

1. D'après les usages suédois, les ambassadeurs étaient 
nommés, non pour un temps indéterminé, mais ijour six 
ans; ce qui explique cette rédaction, bizarre en apparence : 
pour six années au delà des six premières dont le cours 
est commencé. ' 

II. 5 
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lion moins difficile qu'il ne le serait assurément 
de nos jours. 11 en est de même de la pension de 
vingt mille livres tournois promise au cas où 
ses fonctions d'ambassadeur seraient retirées à 
M. de Siaël. En effet, de ce contrat il résulte que 
M. Necker constituait en dot àsafiUe la somme, 
énorme pour le temps, de six cent cinquante 
mille livres, tandis que ses émoluments d'am- 
bassadeur constituaient le plus clair des apports 
de M. de Staël. Une pension sur la cassette 
royale (que ce fût celle du roi de Suède ou celle 
du roi de France) était alors une source de for- 
tune aussi fréquente qu'honorable, et je ne vois 
pas pourquoi la prévoyance paternelle de 
M. Necker, cherchant à compenser l'inégalité 
qui existait entre sa fille et son gendre, paraî- 
trait digne de blâme. 

Quant à l'inclination respective des deux 
époux qui, d'après M. Geffroy, n'aurait pas été 
suffisamment consultée, cette considération fort 
grave assurément ne paraît pas avoir tenu moins 
de place dans l'union de mademoiselle Necker 
avec M. de Staël que dans tous les autres ma- 
riages du temps; est-il d'ailleurs bien certain 
que, dans les mariages d'aujourd'hui, cette consi- 
dération passe toujours avant toutes autres? Il 
ne faut pas non plus oublier que M. de Staël avait 
fort bien réussi à la cour de France, qu'il passait 
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pour avoir de l'esprit et qu'il était agréable de 
sa personne. Tel du moins il apparaît dans un 
assez beau portrait qu'on peut voir encore à 
Coppet, où il est représenté en perruque poudrée 
et en justaucorps de velours noir avec des revers 
rouges, portant à son côté, dans la ceinture de son 
épée, la clef de chambellan de la reine de Suède. 
Aussi, lorsque ce projet de mariage fut rendu 
public les amis de M. et de madame Necker 
furent-ils unanimes dans leurs félicitations, et 
Marmontel pouvait-il se vanter, en présence de 
cette approbation générale, d'avoir le premier 
signalé à madame Necker tout ce que ce parti 
présenterait d'avantageux. 

Ce qui achève de démontrer, que, dans leur 
recherche d'un gendre, M. et madame Necker 
n'avaient pas été mus uniquement par des con- 
sidérations d'éclat extérieur, c'est qu'il n'aurait 
dépendu que d'eux d'accepter pour leur fille une 
alliance bien autrement brillante. Le prince 
George- Auguste de Alecklembourg, frère du duc 
régnant, demanda sa main. A la vérité, l'âge du 
prétendant (il avait plus de quarante ans) et la 
franchise avec laquelle il avouait rechercher la 
main de mademoiselle Necker, « parce que, étant 
cadet de famille et depuis vingt ans major dans 
iarmée impériale, il avait été forcé de contrac- 
ter des dettes considérables », n'étaient peut- 



76 LE SALON DE MADAME NBCKER 

être pas des titres qui parlassent très haut 
en sa faveur. Mais, si les parents de la jeune 
fille avaient été surtout sensibles aux argu- 
ments de la vanité, ils auraient pu être flattés 
d'un mariage qui aurait fait d'elle la belle- 
sœur du roi d'Angleterre. M. Necker n'hésita 
pas cependant, et, pour se tirer d'affaire, il 
écrivit au prince une lettre fort honnête dans 
laquelle il s excusait de décliner l'honneur de 
son alliance en invoquant des engagements 
« qui, disait-il, n'étaient pas encore conclus, 
mais qu'il ne pouvait rompre avec délicatesse, 
si ses propositions étaient acceptées ». Le 
prince battit en retraite et, quelques mois 
après, Germaine Necker devenait ambassadrice 
de Suède. 

Le mariage fut célébré le samedi 14 janvier 
1786 dans la chapelle de l'ambassade suédoise. 
Suivant l'usage du temps, madame de Staël 
passa sous le toit de ses parents les premiers 
jours qui suivirent la cérémonie. Mais, le jeudi 
de la semaine suivante, elle dut quitter les lieux 
où s'était écoulée sa jeunesse pour aller occuper 
rhôtel de l'ambassade de Suède, qui était situé 
rue du Bac. Au moment de partir, elle adressa à 
sa mère une touchante lettre d'adieux qui achè- 
verait de montrer, s'il en était besoin, que, pas 
plus chez la fille que chez la mère, les dissenti- 
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ments dont j*ai parlé n'avaient détruit la ten- 
dresse : 

Ma chère maman , - 

Je ne reviendrai pas ce soir chez vous. Voilà le der- 
nier jour que je passe comme j'ai passé toute ma vie ! 
Qu'il m'en coûte pour subir un tel changement ! Je ne 
sais s'il y a une autre manière d'exister ; je n'en ai 
jamais éprouvé d'autres, et l'inconnu ajoute à ma 
peine. Ah ! je le sais, peut-être j'ai eu des torts en- 
vers vous, maman. Dans ce moment comme h celui de 
la mort, toutes mes actions se présentent à moi, et je 
crains de ne pas laisser à votre âme le regret dont 
j'ai besoin. Mais daignez croire que les fantômes de 
l'imagination ont souvent fasciné mes yeux, que sou- 
vent aussi ils se sont placés entre vous et moi et 
m'ont rendu méconnaissable. Mais je sens en ce mo- 
ment, à la profondeur de ma tendresse, qu'elle a tou- 
jours été la même. Elle fait partie de ma vie et je me 
sens tout entière ébranlée, bouleversée au moment 
où je vous quitte. Je reviendrai demain matin, mais 
cette nuit je dormirai sous un toit nouveau. Je n'au- 
rai pas dans ma maison l'ange qui la garant issoit de 
la foudre ou de l'incendie. Je n'aurai pas celle qui 
me protégeroit si j'étais au moment de mourir et me 
couvriroit devant Dieu des rayons de sa belle âme. Je 
ne saurai pas à chaque instant des nouvelles de 
votre santé. Je prévois des regrets de toutes les mi- 
nutes. Je ne veux pas vous dire, maman, à quel point 
ma tendresse pour vous ajoute à la force de mon 
cœur. La vôtre est si pure, qu'il faut faire passer 
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par Je ciel tous les sentiiûens qu'on lui adiessc. Je lei 
élève vers Dieu : je lui demande d'être digne de vous 
le bonheur viendra ensuite, viendra par intervalle 
^ ne viendra jamais ; la fin de la vie termine tout, et vou 

I êtes si sûre qu*il y en a une autre, si sûre que mo 

^ cœur n'en peut douter. 

Je ne finirois pas ; j'ai un sentiment qui me feroi 
écrire toute ma vie. Agréez maman, ma chère marnai 
mon profond respect et ma tendresse sans bornes. 
Ce jeudi matin, chez vous encore. 

Le mariage de madame de Staël devait dor 
ner un nouvel éclat au salon de ses parents. A 
lieu de prendre à la conversation qui se tena 
devant elle une part inégale, toujours prête à s 
réfugier derrière le fauteuil de son pfere, di 
qu'elle avait attiré l'attention par quelqi 
saillie, elle ne tarda pas à en devenir la reir 
et à y diriger les propos. C'était le momei 
où ce que nous appellerions de nos jours l'o] 
position libérale se réunissait presque chaqi 
jour chez M. Necker, et où son salon, de pur< 
ment littéraire qu'il avait été d'abord, était € 
train de devenir presque entièrement politiqu 
Mais, pour bien marquer ce changement, il n 
faut revenir de quelques années en arrière < 
entrer dans quelques détails sur la vie et la cai 
rière de M. Necker, dont, jusqu'ici, j'ai volonta: 
re'ment laissé la figure un peu dans Tombre. 
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Peu d'hommes politiques ont connu au même 
degré que M. Necker, dans une carrière relati- 
vement courte, les alternatives de la faveur 
publique et de Timpopularité. « M. Necker a 
éprouvé, dit le baron de Gleichen * dans ses 
Souvenirs, ce qui est toujours arrivé à ceux qui 

1. Charles-Henri de Gleichen, né en 1735 à Nemersdorf , 
près de Bayreuth, après avoir été d'abord chambellan de 
la margrave de Bayreuth, passa au service du Danemark. 
U fut nommé, en 1763, envoyé extraordinaire du roi de Da- 
nemark, près la cour de Versailles, et e:i cette qualité 
séjourna plusieurs années à Paris, où il vécut dans l'inti- 
mité des Choiseul et des Necker. Il mourut ù llatisbonne 
en 1807. Les Souvenirs du baron de Gleichen ont été 
publiés en France en 1868, par M. Paul Grimblot (un vol. 
in-] 2, Tcchener). 
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restaient modérés au milieu des enragés. » kVL 
premier rang de ces enragés, et avant même le: 
pamphlétaires de la Révolution, il faut compte 
tous ceux qui ont tiBnu (^è près à ce qu'on app 
lait alors le parti de la cour. Aux yeux de Fer 
sen \ de Weber*, du marquis de Ferrières* 
de Fauteur anonyme de Paris^ Versailles et le 
provinces au dix-huitième siècle *, M. Necke 
est un traître ou tout au moins un ambitieux q 



1. Jean Axel, comte de Fersen, né le 4 septembre 111 , 
fils du feld-maréchal Frédéric Axel de Fersen et (3^e 
Hedwifîe Catherine, comtesse de la Gardie. Le dévoueme^cnt 
qu'il témoigna à Marie-Antoinette a fait Thonneur de sci^n 
nom. Il fut massacré par la populace de Stockholm le ^SO 
juin 1810. Ses Mémoires, dont malheureusement la porticz^û 
la plus intéressante a été détruite, ont été publiés par s«=^û 
petit -neveu, le baron de Klinckowstrom (2 vol. in-8, Fi :^'- 
min Didot, 1877). 

2. Joseph Weber était le frère de lait de Marie- Ant^i^i- 
nette ; ses Mémoires ont paru à Londres en 1804. 

3. Charles Élie, marquis de Ferrières, né à Poitiers ^^ 
1741, mort en 1804, siégea dans les rangs de la droite à 
TAssemblée constituante. Ses Mémoires, qui ont paru po"*^ 
la première fois en Tan vu, ont été réimprimés, dan» ^* 
collection des Mémoires pour servir à Thisioire de lar*^' 
volution française, 

4. Paris, Versailles, et les provinces au xvni® siècle, Tp^""* 
un ancien officier aux gardes /r-anfawe*, est l'œuvre ^^ 
Dugast de Bois Saint-Just. Ce recueil d'histoires injurieuses 
(et d'une authenticité contestable) sur tous ceux qui ont pris 
part au mouvement de la Révolution, a paru à Paris, en 1809. 
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a déchaîné sur la France les maux de la Révo- 
lution pour satisfaire son appétit du pouvoir. 
Bertrand de MoUeville * croit devoir se dé- 
fendre du soupçon de partialité avant d'écrire 
« qu'à M. Necker incontestablement doivent 
être surtout attribués les malheurs de la Révolu- 
tion, mais que c'est sur le compte de sa vanité 
et de son ineptie, et non sur celui de sa méchan- 
ceté, qu'on doit les mettre ». —Dans ce concours 
d'injures, la palme appartient cependant à 
Sénac de Meilhan ^ , cet ancien intendant du 
Hainaut, auquel on fait aujourd'hui une réputa- 

1. Antoine-François, marquis Bertrand de MoUeville, 
né à Toulouse, en 1714, fut, en 1791, ministre de la marine, 
n émigra en Angleterre et ne rentra en France qu'en 1804. 
n mourut quatre ans après, laissant, en outre de ses deux 
i^olumes de Mémoires, une Histoire de la Révolution fran- 
çaise et une Histoire d'Angleterre, 

2. Gabriel Senac de Meilhan, né à Paris, en 1736, était 
fils de Senac, premier médecin de Louis XV. Il fut suc- 
cessivement intendant de Provence et du Hainaut ; mais il 
est surtout connu comme auteur des pseudo-Mémoires 
d'Anne de Gonzague, princesse Palatine et de divers autres 
ouvrages. Il émigra au commencement de la Révolution, 
et, après avoir passé plusieurs années en Russie, mourut 
à Vienne en 1803. Son ouvrage sur le Gouvernement^ les 
mœurs et les conditions en France avant la Révolution^ 
suivi de Portraits des personnages distingués de la fin 
du xviiie siècle^, a été réimprimé, en 186x?, par M. de 
Leacure. 

5. 
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tion de mérite un peu tanliye, mais qui, de son 
vivant, courut inutilement le ministère et TAca- 
démie. On en jugera par la façon dont il dépeint 
la physionomie de M. Necker, cette physionomie 
si connue, un peu lourde, à l'expression fine et 
hésitante. « Sa figure offre, dit-il, à Tœil obser- 
vateur, de l'atrocité, du dédain, de T^arement, 
de la moquerie, de la profondeur et de Pinsensi* 
bilité. » Dans un autre fragment de ses ouvrages, 
il met en discussion entre trois émigrés le sup- 
plice qu'il conviendrait de faire endurer à 
M. Necker. L'un se prononce pour qu'il soit 
roué vif, l'autre pour qu'il soit écartelé, le troi- 
sième pour qu'on lui coupe le poignet et qu'on 
verse sur la blessure du plomb fondu. 

Les études qui ont été entreprises depuis une 
trentaine d'années sur l'état de notre ancienne 
société ont montré à quel état de décomposition 
cette société, calomniée cependant sous certains 
rapports, en était arrivée, et ne permettent plus 
d'accumuler sur une seule tête un tel fardeau de 
responsabilités. Mais, si le langage des historiens 
qui appartiennent à ce qu'on pourrait appeler 
l'école royaliste s'est adouci sur le compte de 
M. Necker, je ne voudrais pas jurer que le fond 
des sentiments ait beaucoup changé. Naguère 
un des écrivains les plus brillants et les plus 
spirituels de cette école, M. le comte de Ludre, 
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dans une ingénieuse étude * sur les causes de la 
Révolution, parlait couramment des vices de 
M. Necker et de ses dehors répulsifs, comme s'il 
se fût agi de Mirabeau ou de Danton. D\m autre 
côté, ces modérés, au parti desquels appartenait 
M. Necker, l'ont défendu comme en général les 
modérés se défendent entre eux, c'est-à-dire en 
cherchant à rejeter sur lui la responsabilité des 
fautes qu'on leur a reprochées. Aussi ne trou- 
verait-on nulle part l'apologie de M. Necker si 
madame de Staël, dans ses Considérations sur 
la révolution française^ le baron Auguste de 
Staël *, dans la notice qu'il a mise en tête des 
œuvres de son grand-père, ne s'étaient fait un 
devoir de l'entreprendre. Mais peut-être l'en- 
thousiasme de la fille, le respect du petit-fils, 
enlèvent-ils quelque autorité à leurs apprécia- 
tions. Bien que les années écoulées me laissent 

1. Cette étude a paru dans le Correspondant, U est 
regrettable qu elle n'ait pas été réunie en volume avec 
d'autres travaux du même auteur. 

2. Le baron Auguste de Staël- Holstein, a fait paraître, 
en 1820, une édition complète des œuvres de M. Necker, 
précédée d'une notice très consciencieuse sur son admi- 
nistration financière. Madame de Staël a publié, en 
outre, une notice sur la vie privée de M. Necker, qui ae 
ligure pas dans toutes les éditions complètes de se3 
œuvres. 
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I assurément plus de liberté d'esprit, je n'essay( 

"^ rai pas de refaire cette apologie; car ce sera 

sortir tout à fait du cadre de cette étude, où 
ne me suis proposé de faire entrer que le table; 
{ d'un salon. Je me bornerai à montrer quell 

(furent, pendant la durée des fonctions publiqu 
qu'il exerça, les relations de M. Necker avec 
société au sein de laquelle il vivait, et à chc 
sir, parmi d'innombrables documents, quelqu 
j échantillons qui peindront l'état d'esprit de cei 

I société à la veille du grand désastre. Peut-êl 

j la lecture de ces pages aura-t-elle çependa 

v' pour résultat d'inspirer quelque intérêt pour i 

- homme qui, à tout prendre, dans uu temps 

folie, compta parmi les plus sages, dans un tem 
; de crimes, parmi les plus honnêtes, et qui i 

surtout la victime d'un immense malheur : cel 
de se trouver aux prises avec une tâche sous 
poids de laquelle aurait succombé peut-être 
génie d'un Bonaparte. 

Le premier poste que M. Necker ait occu 
est celui de ministre de la république de Genè 
à Paris. Cette désignation de ses concitoyer 
qui lui donnait accès à la cour, contribua pi 
I qu'on ne croit à son élévation politique. Si grai 
qu'eût été, en effet, le succès de son Éloge ( 
CoWert, qui fut couronné par l'Académie frai 
çaise, et de son Essai sur le commerce d 
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grains y qui excita tant de colère chez les parti- 
sants de Turgot, le vieux Maurepas n'aurait pas 
été chercher M. Necker dans ses bureaux de la 
me de Cléry, pour le proposer au choix de 
Louis XVI, s'il ne l'eût auparavant rencontré à 
Versailles. Le représentant de la république de 
Genève était en rapports assez fréquents avec les 
ministres du roi, et ces fonctions furent pour 
M. Necker une occasion toute naturelle de nouer 
connaissance avec des hommes qu'il devait re- 
trouver plus tard comme collègues, comme ad- 
versaires ou comme amis. Jo m'arrêterai donc 
un instant sur ces débuts peu connus de sa car- 
rière, qui nous initieront en même temps au 
secret diplomatique d'une petite république au 
xvin' siècle. 

La république de Genève avait toujours mené 
une existence assez difficile, resserrée qu'elle 
était entre le territoire de son ambitieux voisin, 
le duc de Savoie, et celui de son puissant voisin, 
le roi de France ^ A ces difficultés extérieures, 
qui dataient de tout temps, étaient venues s'a- 
jouter celles causées par la vivacité des que- 
ls On sait que Genève formait depuis la Réformation 
une république indépendante qui ne faisait pas partie de 
la Confédération Helvétique. Ce n'est que par les traités 
de 1815 qu'elle a été annexée à la Suisse. Un groupe un 
peu massif élevé sur les bords du Rhône, auprès du Jardin 
Anglais, consacre la mémoire de cette annexion. 
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j relies intérieures entre les bourgeois et les no 

\j tifs, entre les négatifs et les représentants 

Déjà ces querelles avaient ensanglanté les rue 
et il était à craindre que, sous couleur de mai] 
tenir Tordre, la France n'occupât militairemei 
le territoire de Genève, qu'une fois déjà el 
^ I avait fait bloquer par un cordon de troupes. C 

"'^ savait le duc de Choiseul * assez mal dispoi 

^^ pour la république, et la tentative passablemei 

(. ridicule qu'il avait faite pour transformer en u 

port de commerce, le petit village de Versoix 
j, situé sur les bords du lac de Genève, dénota 

i* de sa part des intentions peu bienveillantes. Si 

!l ces entrefaites, le représentant de la républiqi 

j' de Genève à la cour de France, Pierre Cromm( 

lin, vint à mourir, et le Magnifique Petit Coi 

1. On appelait représentants ceux qui avaient adres 
des représentations au Magnifique Petit Conseil après 

\ condamnation de V Emile; négatifs^ ceux qui contestais 

! la légalité de ces représentations. Le Magnifique Pe 

j Conseil, émanation dn conseil des deux cents, était cou 

* posé des syndics et d'un nombre variable de bourgeoi 

C'était un corps à la fois politique, administratif et jud 
Claire, qui exerçait presque tous les pouvoirs dans la r< 
publique. 

2. Etienne-François, duc de Choiseul, d'abord coni 
sous le nom de comte de Stainville, né en 1719, mort < 
1785, fut ministre sans interruption, de 1758 à 1770. 

3. Le territoire de Versoix, qui aujourd'hui fait partie < 
canton de Genève, appartenait alors à la France. C'est 
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seil ne crut, dans des circonstances aussi déli- 
cates, pouvoir faire un choix plus habile que 
celui d'un hommetenantàParis, depuis plusieurs 
années déjà, un grand état de maison et pouvant 
y représenter la république avec un certain 
éclat. Aussi, après avoir fait pressentir les dis- 
positions de M. Necker et avoir reçu une réponse 
favorable, le Magnifique Petit Conseil s'empressa 
de lui notifier sa nomination par une lettre dont 
la forme pompeuse et toute monarchique était 
celle habituellement employée dans les commu- 
nications officielles de la république : 

Très cher et féal, 

Le zèle que nous vous coQUoissons pour le service de 
la patrie nous a fait espérer que vous accepteriés la 
place de notre ministre à la cour de France, à laquelle 
Qous vous avons appelé. Nous avons vu avec une 

Propos de cette entreprise du duc de Choiseul que Vol- 
^i^e adressait ces vers à la duchesse : 

Envoyez-nous des Amphions, 
Ou vos peines seront perdues. 
A Versoix nous avons des rues, 
^ais nous n*avons pas de maisons. 

^^ voit encore dans le lac les débris des foadations du 
POvt q^\xe le duc de Choiseul avait fait creuser et qui devait 
s ^ppoler le port Pompadour. 
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nire satisfaction, par votre lettre du 23 de ce mo 

* que vos sentimeus répondent itarfaitement à Topini 

que nous avons de vous. Nous vous donnons ce 
marque de conâance avec d*autant plus de plaisir <] 
votre capacité vous a déjà mérité des marques bi 
flatteuses de Tapprobation de Sa Majesté... Noos 
doutons point qu*à l'exemple des généreux citoie 
qui ont servi si utilement la Irépublique dans la ph 
que vous allés occuper, vous ne négligerez rien pc 

]i nous conserver la bienveillance du roi, qui nous a < 

<- si précieuse et si honorable, que c'est le but princi] 

] que nous poursuivons en ayant un ministre à sa coi 

^^ Nous sommes persuadés que nous remettons les im 

^ rets de la patrie en de très bonnes mains. 

• I Sur ce, nous prions Dieu, très cher et féal, qu'il vo 
' f ait en sa sainte garde, 

;f Les sindicset conseil de Genève^ 

{l LULLIN *. 

I 31 aoust 1768. 

A cette lettre M. Necker répondit en témt 
j gnant aux « Magnifiques et très honorés s( 

gneurs, membres du Petit Conseil, sa sensibil 
pour rhonneur qui lui était fait », et en dema 

1. « La famille LuUin, dit Galiffe, dans ses Notices gém 
logiques ^e^i^ de toutes les familles existantes de nos jou 
la plus anciennement établie à Genève. » Le signataire 
cette lettre est Michel LuUin de Chateauvieux, né en 16 
mort en 1781, un des nombreux syndics donnés par ce 
famille à la république de Genève, 
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"^tit rindulgence « pour ses talenls ». Quelques 
30urs après, il rendait compte au conseil de sa 
P'ï^ésentation au roi et il faisait sa première ap- 
parition à Versailles. 

M. Necker eut l'occasion de rendre à la petite 
république qu'il représentait d'assez importants 
services, entre autres en obtenant le rétablisse- 
ment du libre commerce des grains entre le ter- 
ritoire de Genève et celui de la France (ce qui 
n'était pas, dans ces temps de disette fréquente, 
une affaire de mince intérêt), et aussi en faisant 
parvenir de temps à autre aux Magnifiques et 
très honorés seigneurs composant le Petit Con- 
seil de sages représentations. C'est ainsi qu'en 
les informant que deux mille natifs, exaspérés 
par la rigueur des J)ourgeoiSj avaient demandé 
au duc de Choiseul la permission de s'établir à 
Versoix, il ajoutait : « Il serait malheureux et 
peut-être un peu honteux pour nous que des 
protestants préférassent la domination qu'ils 
semblent désirer à celle d'une république. » Ses 
relations avec le duc de Choiseul étaient fré- 
quentes, et bientôt il acquit sur l'esprit de cet ai- 
mable ministre un crédit dont les membres du 
Magnifique Petit Conseil devaient bientôt, et 
Un peu à leurs dépens, mesurer la solidité. Sans 
Cesse harcelé par eux pour qu'il entretînt le 
duc de Choiseul des moindres affaires de la ré- 
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I 



t publi'iu? «le <]rea^ve. et ne poayant leur (aire en- 

teadre < qa*il écaic difficile que M. le dac di 
ChoiâeaL doondt beaacoap de temps à des a&irei 
i[ai llntêressaieat pea », M. Necker fiait pai 
5*exciiaer d*ane façon un peu yague « sur se 
grandes affaires et sur l'état de sa santé, qui n 
lui permettait pas de s'occuper, arec autant d 
zèle qu*il Taurait désiré, des affaires de la ré 
publique ». Le Magnifique Petit Conseil ft 
blessé de cette défaite ; mais, comme c'était u 
gros parti à prendre que de destituer un repr< 
sentant aussi bien tu à Versailles, on s'arrêta 
un moyen terme, il faut en conrenir, assez sii 
gulièrement trouyé. « Après la prière, disent 1 
procès-verbaux du conseil, M le Premier 
premier sj-ndic qui présidait le Pelit Conseil- 
dit que la santé du sieur Necker est dérang 
de manière qu'il ne peut s'occuper des affaii 
dont il est chargé autant qu*il serait à désin 
On décida qu'on enverrait quelqu'un à Pa 
pour soulager le sieur Necker avec des lettres 
Lï', créance sans qualité, et que, vu la nature 

j ' l'envoi, il n'était pas nécessaire de l'en pré^ 

nir. » Et, dans une séance ultérieure, le cons 
désigna, pour partir prochainement, un de 
membres, noble Philibert Cramer *. 

j. 1. IMiilibcrt Cramer, iit'; ea 1727, avait été nommé mena 

I 
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Celui qui acceptait la mission délicate d'aller 
ainsi, sans qualité et à son insu, remplacer le 
ministre de Genève à Paris, était cependant un 
tomme d'esprit. Philibert Cramer était le frère 
dece Gabriel Cramer, libraire de Voltaire, que 
Voltaire appelait tantôt le beau Cramer et tan- 
tôt le marquis, tandis qu'il appelait Philibert le 
VTiincG, Notre Cramer était, en effet, fort élégant 
de sa personne, quoique légèrement contrefait ; 
il avait le goût des lettres, l'usage du monde et, 
déplus, il connaissait déjà Paris. Mais, un peu 
d'ambition le poussant, il crut pouvoir accepter 
une mission irrégulière dont il ne devait retirer, 
on va le voir, que des désagréments. En effet, 
Ken que des peines assez sévères fussent portées 
contre les conseillers qui trahiraient le secret 
des délibérations du Magnifique Petit Conseil, le 
départ d'un personnage aussi important que no- 
We Philibert Cramer ne pouvait être résolu et pré- 
P9.ré sans que le bruit en courût par la ville. Le 
^ésidentde France, Hennin* eut vent de ce départ, 
^t ilen informa le duc de Choiseul, qui en informa 
^ son tour M. Necker par un billet ainsi conçu : 

du MagQifique Petit Conseil en 1767. Il occupa plus tard 
^63 foactioas de trésorier général et mourut en 1779. 

^' Heanin, né en 1730, avait été d'abord résident de France 
^^ Polojjriie. n fut un des agents de la diplomatie secrète de 
louis XV. II mourut en 1807. 
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Jo VOUS envoie et vous ccnfie iirie lettre * que je viens 
de recevoir de Genève et que je n'entends pas. Mais 
je vous prie de mander à cette ville que tout autre 
que vous seroit désagréable et que, par une consé- 
quence naturelle, je ne le recevrois point. Vous con- 
noissez mon amitié pour vous. Renvoyez-moi la lettre 
de M. Hennin. 

P.-S. — La Borde * et La Balue sont enchantés de 
vous. Que de remerciemens ne vous dois-je point! 

La république de Genève prenait mal sontemps, 
comme on le voit, pour essayer de supplanter 
indirectement M. Necker. Il venait d'avancer 
1, 300,000 livres aux banquiers de la cour, et ce 
n'était pas le premier service de ce genre qu'il 
rendait. Ainsi prévenu et rassuré, M. Necker 
put attendre philosophiquement l'arrivée de ce 
successeur inconnu. Débarqué à Paris, le nouvel 
envoyé se trouva fort dans l'embarras pour 
s'ouvrir un accès auprès du duc de Choiseul, et, 
ne sachant à quelle porte frapper, il prit le parti 
d'aller trouver M. Necker. Celui-ci le reçut avec 
bonne grâce, mais le plongea dans un embarras 
plus grand encore en lui communiquant la lettre 

1. Cette lettre et les suivantes sont tirées des archives de 
Genève, qui m'ont été très libéralement ouvertes. 

2. Jean-Joseph de la Borde, né à Jaca en Espagne, avait 
dû en partie à la protection du duc de Choiseul sa nooii^ 
nation comme banquier de la cour. Il mourut sur Féclia*' 
faud en 1794. 
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du duc de Choiseul. Laissons noble Philibert 
Cramer dépeindre lui-même, dans une dépêche 
adressée au Magnifique Petit Conseil, la gau- 
cherie de sa situation : 

Le conseil comprendra mon embarras à la lecture 
de ce billet. Obligé cependant de me décider provi- 
sionnellement, j'ai cru qu'il seroit aussi indélicat que 
dangereux d'exposer un membre du conseil à être 
mal reçu, et je vous assure qu'en cela je ne m'envi- 
sageois nullement. Au reste, M. Necker se porte à 
merveille; il est gros, gras et gai, et, si nous avions 
ea son portrait au conseil, jamais je ne serois parti. 

P.-S. — Ce que je vois de plus intéressant dans tout 
ceci, c'est de sauver le ridicule. Ce que je désire beau- 
^Qp aussi, c'est qu'on ne m'adresse pas de Genève 
des lettres sous le titre de ministre de la république. 
Dans la position où je suis, ce seroit un sobriquet 

9 

Eviter le ridicule était, en effet, la chose diffi- 
cile, et noble Philibert Cramer ne devait pas y 
réussir complètement. Comme il ne savait trop 
pel parti prendre, M. Necker vint à son aide et 
loi proposa, avec une courtoisie un peu ironi- 
î^ie, de le présenter lui-même au duc de Choi- 
seul comme un membre du Magnifique Petit 
Conseil de la république de Genève. « M. Necker 
^'a offert, écrivait Cramer, de me présenter à 
M. de Choiseul comme un magistrat de Genève ; 
^ais, Yu ce qui s'est passé, je ne crois pas cela 
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trop convenable, et, si je puis me faire il 
à lui d'une autre main, je crois cela prâi 
Faute sans doute d'avoir trouyé iii 
main et plutôt que de recourir k celle del 
ker, Cramer se détermina à écrire dira 
au duc deChoiseul poursolliciteruneaj 
mais, soit qu'il l'eût fait en termes maladg 
que leducdeChoiseul fût impatienté i 
insistance, le nouveau refus que le mini 
posa k cette demande d'audience fut toui^ 
façon assez désobligeante pour que Craij 
devoir s'en retourner à Genève, non aaa 
protesté contre l'atteinte que cette lettl 
ta.if, suivant lui, à sa dignité et à celle i 
gnidque Petit Conseil lui-même. II fall 
M. Necker s'interposât encore pour ea 
l'affaire de s'envenimer: 



M, Cramer est parti lundy dernier, ëcriïl 
conseil. Il n'a pas accepté que je la présea 
M, do Choiseul comme membre du conseil, J'au 
sisié davantage là-dessus s'il n'avoit pas éc 
lettre qui ne rendoit plus cette démarche potj 
ne recevra pas de réponse de M, le duc, à ce *i| 
dit Lier. Je supprime quelques observations d 
fuiles à cet égard comme inutiles à l'heure^ 
Je lui ai demanda si, dans la lettre qu'il a 4 
M. Cramer, il avoit eu quelque dessin de mtà 
conseil ou larcimbliqiic, et il m'a assuré ^ 
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J'en étois persuadé et que Ton devoit tout attribuer 
au motif que je vous ai indiqué. 

Il ne restait plus au Magnifique Petit Conseil 
qu'à couvrir de son mieux la retraite de Cramer. 
C*est ce que le Conseil crut faire en décidant 
« d'écrire à M. Necker pour lui accuser récep- 
tion de sa lettre, le féliciter du retour de sa 
santé,et lui exprimer les sentiments du Conseil, 
la satisfaction de ses services, et qu'il n'a point 
eu d'autre motif de l'envoi de M. Cramer à Paris 
que ce qu'il a marqué lui-même de l'état de sa 
santé». Ainsi, dans cet imbroglio diplomatique, 
d'où le pauvre Cramer (qui craignait tant les so- 
l^riquets) remporta celui de renvoyé de France, 
M. Necker avait fait preuve de plus d'adresse 
dans le maniement des hommes qu'il n'en devait 
déployer dans d'autres circonstances. L'avantage 
était resté tout entier de son côté, et il avouait, 
^u bout de bien des années, que, de tous les 
souvenirs de sa carrière publique, celui de cette 
première passe d'armes lui était le plus agréable. 
Quelques années après, M. Necker vit le duc 
Choiseul succomber sous la cabale de ma- 
dame du Barry, et il put ainsi faire avec les in- 
trigues de cour une première connaissance que 
*®s événements devaient rendre plus ample. Sa 
situation diplomatique ne lui permit pas d'être 
^w nombre de ceux qui allèrent rendre visite au 
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ministre disgracié, dans son glorieux exili 
Clianteloup ; mais il conserva longtemps av( 
duc et la duchesse de Choiseul d'affecIrUi 
rapports. J'anticiperai un peu sur l'ordre 
temps, en insérant ici deux lettres de l'aii 
duchesse, que l'imagination prend inTOlootaïJ 
ment pour type des grâces aristocratiques d' 
ti'efois, en oubliant qu'elle était la petite- 
d'un gros financier '. La première de ( 
n'est qu'un simple billet, mais agréablei 
tourné, par lequel elle remercie M. Necker] 
l'envoi du Compte rendu: 

Ca limdy, 

Je l'ai lu, monsieur, ce Compte rendu, et ce qn 
a da plus extpaoriiiuaira, c'est que je crois 1' 
entendu. Puisque je crois l'avoir entoedu, voua poj 
qu'il m'a charmé, et vous no devés pas douter quej 
vous sois hidnietuent obligée et du plaisir qu'il œ 
et de l'attention que vous avez eue de me l'en' 

A propos, vous êtes un coquet dans tout le bien 
vous dites de la nation; je ne doute pas que celte 
que:e['ie ne voua réussiase auprès d'elle, car elle 

1. Louise-Honoi'iiie Crozat du Cbâtel était petit» 
de ce Crozat que ijiielquea-uas disaieat avoir Été lu 
et qui, eu tout caa, parti des rau^s les plus bumblea,i 
HCIIUL9 uQe fortune couaid arable. L'oluâ des nia de Cl 
couLiu eous le nom do marquis du Clilltel, avaitéj 
uae demoiselle de (Joufller. 11 fut te père de la duc] 
do Clioi^eul. 
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^ très bien réussi auprès de moi. Je croirois aussi 
<iu'une de vos notes est une coqueterie pour M. de 
Choiseul. 

Quelques mois après la publication du 
Compte rendu, M. Necker tombait brusque- 
ment en disgrâce. Aussitôt que la nouvelle de 
sa retraite arrivait à Chanteloup, la duchesse 
^eChoiseul s'empressait de témoigner à M. Nec- 
k<^r la part qu'elle prenait à cet événement : 

A Chanteloup, ce 22 may 1781 . 

^*ôn est donc fait, nionsieur, vous nous abbandon- 

nez. Vous emportez votre gloire, vous nous laissez les 

regrets. Vous nous aviez fait beaucoup de bien, vous 

noua en auriez fait encore davantage. Votre retraite 

nous iiype aux p^yg cruelles inquiétudes qui seront 

P^^^-^tre justifiées par les plus grands maux. Si cette 

retr^^l^ étoit précipitée, votre gloire vous consolle- 

roit-*»^jlg des maux où vous nous auriez exposés? Je ne 

puia Je croire, et je désire votre bonheur. Je suis pro- 

^^^^ment triste parce que je deviens désintéressée. 

^^tjaent pourroit-on s'intéresser au bien qui ne peut 

P^^ ^ faire? 

^ ^us m'aviez fait espérer, monsieur, avant mon 

®l^^rt, que, si le malheur que je craignoisarrivoit, 

^ou^ vienderiez m'en consoller icy par votre présence. 

® ^ous a vois priée d'engager madame Necker à me 

laii^^jç môme honneur. La discrétion qui me privoit 

^^^ï*s de celui de faire connoissance avec elle ne sub- 
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slste plos aujourd'hui, et vous avez besoin Tan et 
Tautre de vous ariucher daas C3 momeat-ci aux im« 
portiinités auxqualles votre C3inni:iae célébrité vous 
expose. Vous ne trouverez icy que des amis et avec 
eux la paix, le repos et la libarté. Vous vous livrerez 
saos inquiétude au besoin de parler de oe que vooB 
avez fait, vous vous prêterez sans crainte an besoiiB- 
qu'on aura de vous entendre. Si je ne suis pas asses 
heureuse pour que madame Necker et vous ayez ao-^ 
ccpté ma proposition avant le départ de M. de Choi^ 
seul, il ira vous en presser l'un et l'autre. Je conser-^ 
verai le plus que je pourrai Tespérenoe de son succès 
et je méritte de l'obtenir par les sentimens avec les-' 
quels j'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très- — 
humble et très obéissante servante. 

La duchesse de Ghoiseul. 

Ce mot naïf et profond : « Je suis profondé- 
ment triste, parce que je deviens désintéres- 
sée, » exprime à merveille la nature toute par- 
ticulière des regrets que la disgrâce de M. Nec — 
ker faisait éprouver à la duchesse de Ghoiseul. 
Longtemps M. Necker avait passé à la cour^ 
pour être de ce qu'on appelait le parti Ghoiseul, 

et peut-être la duchesse espérait-elle qu'à la^ 

mort du vieux Maurepas, il contribuerait à 
rappeler son mari au pouvoir. C'était cette der- 
nière espérance dont la duchesse pleurait Isu 
perte autant qu'elle déplorait la chute da 
M. Necker. Necker et Choisaul ! deux noms qu^ 
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l'histoire n'a point associés et que rimagination 
même a quelque peine à rapprocher. Qui sait 
cependant si la bonne grâce et la dextérité de 
l'un venant en aide à la science financière et à 
la capacité de l'autre, leurs efforts n'auraient 
pas réussi à éviter recueil où la monarchie de- 
vait sombrer ? 

On a vu en quels termes le duc de Choiseul re- 
merciait M. Necker des services financiers ren- 
ias par lui à l'État. Ces services étaient fré- 
quents, et la correspondance de M. Necker 
avec les gardes du Trésor royal * montre à quel 
désordre incroyable l'état des finances publiques 
était arrivé à la fin du règne de Louis XV. Ces 
gardes d'un trésor bien mal gardé supplient à 
chaque instant M. Necker de venir à leur se- 
cours. Toute leur espérance est en lui. Ils font 
appel à son amour pour la réputation du Trésor, 
et c'est, à un moment donné, de cet amour que 
dépend le départ de la maison du roi pour Fon- 
tainebleau. Il faut penser que ces supplications 
s'adressent à un banquier protestant qui repré- 
sentait auprès de la cour de France un gouver- 

1. Les gardes du Trésor royal, ou trésoriers de l'épar- 
gne remontaient à Tépotiue de François I". Ils étaient au 
nombre de trois et remplissaient alternativement les 
fonctions de leur charge. Ils avaient voix délibérative au 
Conseil d'État et à la Direction des finances. 
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nement étranger, pour mesurer Turgence d'une 
réforme à tout le moins dans le gouvernement 
des finances. Quels que fussent cependant les 
services rendus par M. Necker et la réputation 
qui commençait à s'attacher à son nom, encore 
fallait-il qu'une circonstance heureuse vînt le 
tirer de la pénombre et le mettre en pleine lu- 
mière. Comme son élévation politique est par 
elle-même un fait assez étrange, ses adver- 
saires n'ont pas manqué de l'expliquer par 
quelque intrigue à laquelle il serait descendu. 
Sénac de Meilhan a mis en circulation sur ce 
point une anecdote à laquelle M. Droz a accordé 
les honneurs de la reproduction dans sa grave 
Histoire de Louis XVL et que MM.de Goncourt 
ont recueillie dans un de ces nombreux ouvrages 
où la saine critique est remplacée par l'esprit, 
l'entrain et la recherche infatigable des docu- 
ments. D'après Sénac de Meilhan, le véritable 
auteur de la foi'tune de M. Necker serait une 
sorte de chevalier d'aventure dont il est sou- 
vent question dans les Mémoires du temps, et 
qui, de son véritable nom, Masson de Pezai, se 
faisait appeler le marquis de Pezai *. Ce pré- 

I . Alexandre - Jacques - Frédéric Masson, marquis de 
Pezai, né en 1741, mort en 1777. Ses œuvres ont été re- 
cueillies sous le titre : Œuvres agréables et morales^ ou 
Variétés littéraires A\ avait pour sœur une intrigante, ma- 
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tendu marquis de Pezai, homme à inventions 
creuses et en même temps faiseur de vers assez 
médiocres (ce qui faisait dire de lui, dans ^un 
quatrain, qu'en dépit de la nature il s'était fait 
poète et marquis), avait su cependant se créer 
dans le monde une situation à laquelle les agré- 
ments de sa personne n'avaient pas nui. C'est à 
propos de ce personnage que M. de Maurepas 
disait plaisamment : « M. de Pezai gouverne la 
France,» et, comme on lui demandait pourquoi, 
il répondait : « M. de Pezai gouverne la prin- 
cesse de Montbarrey, dont il est l'amant ; ma- 
dame de Montbarrey gouverne ma femme, ma 
femme me gouverne, et moi, est-ce que je ne 
gouverne pas la France *? » Ce serait, toujours 
d'après Sénac de Meilhan, cet intrigant qui aurait 
attiré sur le banquier genevois l'attention du 
premier ministre de Louis KVI, lui encore qui 
aurait été chargé par M. Necker de remettre au 

<îame Cassini, que Louis XV ne voulut pas admettre à la 
^'^r» mais qui ne contribua pas peu à la fortune éphémère 
de son frère. 

l* 1-a princesse de Montbarrey, née Noailles, était femme 
d ^lexandre-Marie-Léonor de Saint-Maurice, prince de 
Montbarrey, né en 1732, mort en 1796, qui fut ministre de la 
^eirede 1777 à 1780. Le frivole Maurepas eut du moins 
le mérite de garder à sa femme, qui était sœur du duc de 
la Vriliière, une fidélité assez rare chez les maris du 
^^'"i siècle. 

6. 
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roi, dont il avait su capter la confiance, un mé- 
moire sur rétatries finances, lui enfin qui aurait 
par ses insistances triomphé des hésitations du 
roi et de celles de Maurepas lorsquHl s'était agi 
de pourvoir à la vacance ouverte au Contrôle 
général par la mort de M. de Clugny *. « Plus 
d'une fois, dit Sénac de Meilhan, le superbe 
Necker, enveloppé d'une redingote, est venu 
attendre chez M. de Pezai, au fond de la remise 
d'un cabriolet, le moment où il devait revenir 
de Versailles. » Le malheur, c'est qu'aucun do- 
cument n*a jamais été produit par Sénac de 
Meilhan à l'appui de son affirmation malveil- 
lante et que ceux des archives de Coppet ne la 
confirment pas. Ces archives contiennent, en 
eflfet, plusieurs lettres adressées par Pezai (qui 
écrivait à tout le monde) à M. et à madame Nec- 
ker. Aucune de ces lettres ne contient la moin- 
dre allusion à quelque service rendu par lui à 
M. Necker et celle même qu'il adresse à ma- 
dame Necker pour la féliciter de l'élévation de 
son mari est aussi insignifiante que les autres. 
Or Pezai n'était point homme à laisser oublier 

1. Ogier Clugny, maître des requêtes au conseil d'État 
avait été nommé comme successeur de Turgot. Quatremois 
de pillage y telle (vLtlsiquaXïûcsLtioïï que mérita son adminis- 
tration. Son renvoi était décidé, lorsqu^il mourut au mois 
d'octobre 1776. 
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un service rendu par lui, et, si M. Necker lui 
avait eu tant d'obligations, il n'aurait pas été 
en. mesure de lui refuser, ainsi qu'il fît plus tard, 
la succession de M. de Trudaine * aux Ponts-et- 
Chaussées. 

Il faut donc en revenir, pour expliquer celle 
élévation, à la raison toute naturelle, c'est-à- 
dire à la haute estime que M. Necker avait su 
inspirer de ses talents, et aux relations familières 
que ses fonctions diplomatiques avaient créées 
entre lui et Maurepas. « Deux conversations 
avec M. de Maurepas, dit madame de Staël dans 
sa notice sur la vie privée de son père, avaient 
suffi pour le déterminer à proposer M. Necker 
pour directeur du Trésor royal. » Deux conver- 
sations, ce n'est pas tout à fait assez dire. Il 
fallut encore une longue lettre directement 
adressée par M. Necker à Maurepas et dont 
l'original se trouve aux Archives nationales. 
Dans cette lettre, écrite au moment où le roi 
hésitait encore à consacrer le choix de Mau- 

1. Trudaine de Montigny, né à Clermont en 1733, mort 
en 1T77, était fils de Daniel-Charles Trudaine directeur 
des Ponts-et-ChauSîiées. Il avait succédé à la place de sou 
père. Le nom de Montigny lui vient du petit village de 
Montigny-Lencoup (Seine-et-Marne), où il habitait un ma- 
gnifique château qui a été visité par André Chénier et qui 
est aujourd'hui détruit. 
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repas, M. Necker s'ouvre à son protecteur avec 
une habile franchise du désir qu'il éprouve d'en- 
treprendre de commun accord avec lui la tâche 
de rétablir Tordre dans les finances. Après avoir 
commencé par remercier Maurepas d'un billet 
affectueux, qui, dit-il, « sera sur son cœur 
toute sa vie », M. Necker continue en ces ter- 
mes: 

J'ai toujours eu pour amis ceux à qui j'ai pu ine 
montrer à découvert, et la. bienveillance que vous 
montrez, monsieur le comte, m'encourage encore à 
cet égard. Vous m'aimerez encore davantage quand 
je pourrai, dansune carrière commune, vous rapporter 
tous mes sentimens et toutes mes pensées. Ne crai- 
gnez donc point de déployer toute votre force ; je voué 
donne ma parole d'honneur que vous n'y aurez poinl 
de regret. Et, sans cette confiance, comment et dans 
quel but pourrois-je rechercher une place qui ne peul 
m'intéresser que par le sentiment de satisfaction qu( 
j'espère inspirer et que je suis sûr de mériter par un( 
conduite sur laquelle la plus rigoureuse critique m 
trouvera jamais à reprendre ? Que puis-je craindw 
aussy moi-môme avec ce mobile ? Si je puis bien faire 
il faudra bien qu'on soit content, si je ne le puis pai 
des circonstances que j'ignore, je ne serai pas embar- 
rassant, car je m'en irai bien vite. 

11 y avait cependant une difficulté qui tenai 
à la religion de M. Necker. La place de contrô- 
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leur général donnait droit d'entrée et voix dé- 
libérative dans le conseil d'État * ; or il n'y avait 
pas plus de quatorze ans qu'un arrêt du parle- 
ment de Toulouse avait condamné à mort un 
pasteur protestant, François Rochette, comme 
« atteint et convaincu d'avoir exercé les fonc- 
tions de son ministère- », et il avait marché au 
supplice pieds nus, tête nue, la hart au col, por- 
"^ant au cou un écriteau sur lequel était écrit : 
"^ Ministre de la religion prétendue réformée. » 
î^eu s'en était fallu qu'en 1769 le maréchal de 
^auvau, nommé gouverneur de Provence, ne 
fût tombé en disgrâce pour avoir rendu la li- 
berté à quelques femmes protestantes encore 
détenues dans la vieille tour d'Aigues-Mortes. 
Les derniers protestants sortaient à peine du 
bagne, et ceux qui étaient toujours demeurés li- 
bres n'avaient pas le droit légal de se marier et 

1. Le Conseil d'État, une des plus anciennes institutions de 
l'ancienne monarchie, porta ce nom à partir des premières 
années du xvi' siècle, après avoir été appelé succes- 
sivement, cour duroi, conseil du roi^ grand conseil^ con~ 
seil privé. L'organisation intérieure que le conseil d'État 
conserva jusqu'à la Révolution date d'un règlement du IG 
janvier 1630, rédigé par Michel de Marillac. Soit qu'il 
siégeât comme conseil des finances^ conseil des dépèches, 
ou conseil des parties^ les affaires les plus importantes 
de la monarchie passaient sous ses yeux. V. Chéruel. Dic- 
tionnaire des institutions administratives. . 
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de faire reconnaître leurs enfants *. La ih 
de revêtir un protestant d*une importante 
tion publique montrait donc un grand pr 
de la tolérance, et il faut faire honneur au 
et timoré Louis XVI d'avoir su vaincre ses 
pules dans l'intérêt public. Mais c'était tr< 
demander que de le faire entrer d'embl 
conseil. L'expédient imaginé fut de partag 
attributions du contrôle général, et, à côU 
contrôleur général qui ne serait rien, de 
mer un directeur du Trésor qui serait t< 
semble que la trace des hésitations pa 
quelles Louis XVI dut passer se retrouve c 
libellé du brevet qui fut délivré à M. N< 
Les actes officiels ne revêtaient point alon 
formule uniforme et invariable sous laqu 
dissimule aujourd'hui la pensée qui les a ( 
La rédaction de ces actes était pleine de m 
auxquelles il n'est pas indifférent de s'att 
C'est ainsi que les termes du brevet de M 
ker semblent indiquer l'intention d'at1 
l'importance des fonctions qui lui éiaien 



1 . Voir sur la situation des protestants en Fran 
dant le règne de Louis XV : de Félice, Histoire des 
iants. C'est à propos de l'exécution de ce Roche 
Voltaire écrivait assez cavalièrement : « On \ 
pendre un «ertain Rochette ou Rochatte. » 
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férées et d'expliquer en même temps Une nomi- 
nation qui pouvait surprendre. 

Aujourd'hui, 22 octobre 1776, le roi étant à Fon- 
tainebleau, ayant jugé convenable au bien de son ser- 
vice, en nommant le sieur Taboureau des Réaur, 
conseiller d'État, ancien intendant de Valenciennes, 
pour remplir la charge de contrôleur général dei 
finances, vacante par le décès du sieur de Clugny, de 
se réserver la direction du Trésor royal, Sa Majesté a 
cru en même temps ne pouvoir confier un détail aussi 
important à personne qui en fût plus digne que le 
sieur Necker. Les preuves multipliées qu'il a données 
do son zèle pour le service de Sa Majesté et les con- 
naissances profondes qu'il a acquises dans l'adminis- 
tration des finances, lui persuadent qu'il répondra 
dignement à la confiance dont Sa Majesté veut bien 
l'honorer. A cet effet. Sa Majesté Ta nommé et 
nomme, pour exercer sous ses ordres la direction d3 
son Trésor royal, avec le titre de conseiller des 
finances et de directeur général du Trésor royal; et, 
pour assurance de sa volonté. Sa Majesté a signé de sa 
^î^in le présent brevet et a fait contresigner par moi, 
^nseiller d'État et de ses commandemens et finances, 
S'gné : LOUIS, et plus bas : amelot. 

Cette combinaison ne pouvait durer long- 
*^ïnps. L'officieuse madame de la Ferté-Imbauit 
9^i connaissait le ménage Taboureau, avait bien 
^onné force conseils à madame Necker, en lui 
i*ecommandant de ménager la vanité de madame 
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Taboureau et de ae montrer soureoi en public 
avec elle. Mais «rinéYltables firoisBeoLents sa^ 
Yinreat, et, sqprës neuf mois de colIabontioD, 
durant lesquels Taboureau s^occupa exclnsîTe- 
ment de rechercher les àau}liiinâits de sa pbuce 
négligés par ses prédécesseurs, îl donna sa dé- 
mission. Intervient alors un second toeret qui 
détermine la nature des fonctions nouToUes, 
créées pour M. Neckor : 

Aajoardlini,2djiiia ITTr^Ieroi étant à YersaiUeSi 
ne jugeaat pas ooaYeoable de nommer à laplaoede 
coutrôleor général de ses finances, Tacaate par la dé* 
mission da âieor Taboureau des Réanx, consdller âlS* 
tat, croyant cependant nécessaire de réunir &ktn ks 
mains d'une seule personne les fonctions relatives à 
Tadminiàtration des finances, et Toulant donn^ vi 
sieur Necker une preuve de la satisfaction qu'il a de 
ses services; à cet effet. Sa Majesté Ta nommé et 
nomme, pour exercer immédiatement sous ses ordres 
la place de directeur général de ses finances. 

4c La mission de M. Necker, écrivait au Ma- 
gnifique Petit Conseil M. de Vergennes *, mini»" 

1. Charles Granier, comte de Vergennes, né à Dijoa®^ 
1717, mort ea 1787. Après avoir rempli plusieurs postes di 
plomatiques importants, entre autres celui d'ambassadd 
à la cour de Stockholm, il fut appelé par Louis XVI au xï*' 
nistère des affaires étrangères en 1774. Par la suite, il d« 
vint un des adversaires les plus acharnés de M. Neck^' 
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tre des affaires étrangères, ne pouvait finir plus 
glorieusement qu'elle ne le fait, et la place de 
confiance à laquelle il est appelé est une preuve 
éclatante de toute la considération qu'il s'est ac- 
quise. » Aussi le Magnique Petit Conseil, secrè- 
tement flatté de l'honneur qui avait été conféré 
à son représentant, arrêtait-il en ces termes la 
rédaction d'une inscription latine qui devait être 
g^ravéesur une médaille décernée à M. Necker : 
Jacdbo Necker^ Régis Gallorum œrarii superadmi- 
nisiratori^quod octo annos legatus apud Regem 
ch^^^tianissimum, eximia fide^ peritia defunctus sit, 
ctTyi optimOy de patria bene merito Senahcs, Gen, D. 
/>- d776. 

Cette inscription fut la première dds quatre- 
vingt-deux qui devaient être rédigées en l'hon- 
neur de M. Necker durant les années qui al- 
laient suivre, en attendant l'heure des libelles. 



ti. 
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il ne faisait rien autre chose que mettre à 
Tavance en pratique les principes d'après les- 
quels se gouvernent aujourd'hui en matière de 
finances tous les pays civilisés. 

Lorsque, dans un autre ordre d'idées, il es- 
sayait d'organiser par toute la France des as- 
semblées provinciales qui seraient, entre autres 
fonctions, chargées delà répartition de l'impôt, t 
il jetait les premiers fondements de la seule de 
nos institutions dont nos bouleversements poli- 
tiques n'aient fait qu'accroître la solidité : celle 
des conseils-généraux. Détail assez curieux: 
dans le projet d'édit soumis au roi par M. Neckér 
se trouve consacré, sous la désignation de bu- 
veau ou commission intermédiaire, ce rouage 
d'une commission permanente que notre légis- 
lation récente a cru emprunter à la Belgique et 
qui avait existé autrefois dans les pays d'état de 
Languedoc et de Bretagne. Ces commissions 
fonctionnent aujourd'hui sans trop d'encombre 
dans tous nos départements et leur administra- 
tion, sans être irréprochable, vaut à tout 
prendre mieux pour eux que celle des préfets 
d'aventure auxquels nous les voyons condamnés. 

Enfin, lorsque peu de mois avant de quitter le 
pouvoir, M. Necker jetait, par la publication du 
fameux Compte rendu, une lumière inattendue 
sur la matière obscure des finances publiques, 



LE CONTROLE GÉNÉRAL 113 

cette innovation hardie lui était inspirée par* 
une prévision dont l'expérience a démontré la 
justesse. Son instinct financier devinait les res- 
sources inépuisables que, dans un pays fertile 
et laborieux, un gouvernement sage peut obte- 
nir en faisant appel au crédit, mais il sentait 
bien que par ce temps où l'opinion publique 
était devenue une puissance, les opérations mys- 
térieuses n'avaient plus leur raison d'être et que 
la publicité était devenue la seule base du cré- 
dit. Cette vérité, qui paraît aujourd'hui si sim- 
ple, était alors une découverte à peine entrevue. 
La proclamer était une grande hardiesse, et il 
n'est pas surprenant que M. Necker ait été ac- 
cusé par ses adversaires d'avoir trahi le secret de 
l'État. Mais ce qui est plus étrange, c'est qu'il se 
trouve encore de nos jours des écrivains pour 
le lui reprocher. 

Un autre caractère de l'administration de 
M. Necker, c'est une préoccupation constante 
du sort des petits, des humbles, des souffrants. 
On connaît sa réponse à une solliciteuse qui lui 
disait : « Qu'est-ce que mille écus de pension 
pour le roi ? — Mille écus ! mais c'est la taille 
d'un village ! » Le souci de la condition faite à 
ces classes silencieuses et souffrantes « dont la 
voix, disait-il dans un de ses ouvrages, ne se 
fait jamais entendre à l'avance, qui ne sait 
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longtemps que bénir ou pleurer », lui inspire 
même parfois quelques théories assez malson- 
nantes sur Torigine et les limites du droit de 
propriété, théories qui lui ont valu, de la part de 
M. Janet, le reproche de socialisme dans ses 
intéressantes études sur les Origines du socta- 
lisme contempoy^ain. Pardonnons cependant à 
ces théories en faveur du sentiment qui les lui 
dictait et qui lui faisait dire, dans son Traité sur 
r administration des finances^ après avoir éta- 
bli le chiffre des sommes mises par Timpôt à la 
disposition du roi : « Je voudrais que Tadminis- 
tration ne vît pas seulement dans un pareil ta- 
bleau la puissance politique du monarque, mais 
qu'elle y lût encore en lettres de feu Teffrayante 
étendue des sacrifices qui sont exigés des 
peuples. » Ce sentiment était assez nouveau 
chez un successeur des Emery * et des Ter- 
ray ^ pour qu'il soit équitable d'en faire honneur 
à M. Necker et de revendiquer pour lui une 
part de l'éloge que Louis XVI décernait à Turgot 

1 . Michel Particelli d'Emery, amené en France par Ma- 
zarin, fut nommé par lui contrôleur général en 1643. L'im- ' 
popularité de ses mesures financières fut en partie cause 
de la Fronde. Il mourut en 1650. . 

2. L'abbé Joseph-Marie Terray, né en 1715, mort en HTS 
fut contrôleur général de 1769 à 1774. Les scandales finan- 
ciers de son administration achevèrent de déshonorer les 
dernières années du règne de Louis XV. 
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lorsqu'il disait : « Il n'y a que M. Turgot et moi 
qui aimions le peuple. » 

Ces communes préoccupations de philanthro- 
pie n'étaient pas le seul lien qui unît le monar- 
que au ministre. Il y avait entre eux plus d'une 
ressemblance : même irréprochable honnêteté 
dans la vie privée, même droiture dans les in- 
tentions politiques, et aussi même indécision 
lorsque s'imposait la nécessité de prendre et de 
suivre définitivement un parti énergique. Mais 
il y avait chez Louis XVI plus de simplicité et 
de détachement de lui-même, chez M. Necker 
plus d'esprit et de sagacité. Aussi les relations 
du roi et de son ministre furent-elles un perpé- 
tuel malentendu. Louis XVI croyait que les ver- 
tus privées dont il donnait l'exemple suffisaient 
pour tirer la France des difficultés où les abus 
du pouvoir royal l'avaient plongée et il rêvait 
pour son peuple un gouvernement paternel à la 
Louis XII. M. Necker, mieux au fait du mouve- 
ment des esprits, sentait qu'un changement dans 
la constitution du royaume était devenu néces- 
saire, et il aurait désiré préparer graduellement 
ce changement, tandis que Louis XVI était au 
contraire disposé à voir dans toute tentative de 
cette nature un attentat à l'autorité royale. Mais 
avec quelque sévérité que Louis XVI ait fini 
par juger la conduite politique de M. Necker, 
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il n'a jamais prêté Toreille aux calomniai— 
leurs qui s'eflforçaient de lui dépeindre son m-i — 
liistre comme un conspirateur travaillant à 1^ 
ruine de la monarchie. Et, de son côté, M. Na<^ — 
ker, deux fois abandonné par le roi dans d^^ 
circonstances où cet abandon lui fut assurerai x^ ^ 
cruel, n'a cependant jamais perdu une seule o^^"^ 
casion de rendre hommage en termes émus ^-""^ 
prince qui avait mis en lui une confiance m ^:> 
mentanée. Madame de Staël a eu raison, po"«-^ ^ 
l'honneur de son père, de publier les lignes su. i ' 
vantes, qu'elle a retrouvées après sa mort et q 
furent écrites par lui sous le coup de Témoti 
que lui causa l'exécution de Louis XVI : 

Louis, excellent prince et le meilleur des hommes- 
qu'il n'y ait jamais un écrit de moi où je n'atteste v 
vertus comme un témoin digne de foi, aucun où 
n'appelle à votre défense le seul jugement durabL^ 
le jugement de la postérité. Innocente victime, s'il 
fut jamais ! Innocente victime des passions humaine 
Quel sacrifice impie ! 



Si Marie-Antoinette devait, aux approches 
la Révolution, entrer avec violence dans les in 
mitiés que son entourage nourrissait cont 
M. Necker, du moins, à l'époque qui nous o 
cupe, elle eut le bon esprit de ne point prêter 
main aux intrigues dont on aurait voulu qu'el 
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devînt rinstrument. Vertement tancée par sa 
mère pour la part qu'elle avait prise à la dis- 
grâce de Maiesherbes et de Turgot, elle avait 
adopté la résolution, qui ne coûtait guère à son 
insouciance, de renoncer à toute intervention 
directe dans les affaires publiques. Mais elle se 
prêta de bonne grâce aux sacrifices qui étaient 
exigés d'elle, entre autres à la réforme de sa 
maison et de celle du roi, qui faisait partie des 
plans de M. Necker. Elle ne crut pas, ainsi 
qu'on s'efforça de le lui persuader, la dignité 
royale intéressée à conserver dans sa cour une 
foule de places superflues à la dénomination bi- 
zarre, sauf (tant était grand le désordre des sept 
ou huit caisses chargées de payer les gages de 
cette nombreuse livrée) à ce que ses laquais 
mendiassent, faute d'argent, dans les rues de 
Versailles,comme le faisaient ceux de Louis XV * . 
Elle ne lui sut pas davantage mauvais gré de la 
résistance souvent maussade qu'il opposa aux 
demandes de la coterie avide dont elle était 
malheureusement environnée. C'est ainsi que, 

1. Le baron Auguste de Staël a donné dans sa notice sur 
la vie de son grand-père Ténumération des chargeas sup- 
primées par M. Necker. Cette énumération comprend en- 
tre autres : quatre coureurs de vin, huit sommiers de bou- 
teille, dix sommiers des broches, seize hâteurs de rôt, 
quinze galopins, deux aides pour les Iruits de Provence, 

etc.. 

7. 
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le duc de Guines * ayant obtenu, par Tinterven- 
tion de la reine et en dépit de M. Necker, une 
dot de cent mille écus pour sa fille et ayant jugé 
plaisant ou habile d'écrire à M. Necker pour l'en 
remercier, il s'attira la réponse suivante : 

Monsieur le duc, 

Quoique j'attachasse beaucoup de prix à Yoire re- 
connoissance, je dois à la vérité de ne point accepter 
ce qui ne m'appartient pas. Toutes les fois que la 
reine m'a fait l'honneur de me parler de votre affaire, 
j'ai fait, en loyal administrateur des finances, toutes les 
observations contre que j'ai cru pouvoir me permettre. 
Sa Majesté m'a ensuite parlé de la volonté du roi qui 
me seroitmanifesîée, et de ce moment je n'ai eu qu'à 
montrer mon re:«pect et mon obéissance. Vous voyez 
donc, monsieur le duc, que si le roi me donne des or- 
dres, vous ne me devez rien. Après cet aveu, qui me 
fait perdre un titre à votre bienveillance, je vous prie 
de croire au désir sincère que j'ai d'en acquérir, et je 
chercherai avec empressement les occasions de vous 
en convaincre. 

1. Le comte de Guines, qui fut fait duc par Louis XVl, 
avait occupé successivement les ambassades de Berlin et de 
Londres. Il était fort avant dans la faveur de Marie- Antoi- 

m 

nette, qui le couvrit de sa protection dans un procès qm 
lui fut intenté, au retour de son ambassade de Londres, 
pour contrebande et jeu sur les fonds publics. Le mariage 
dont il est ici question est celui de la fille du duc de Gui- 
nes avec le fils du marquis de Castries. 
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Le duc de Guines était des mieux placés au^ 
près de Marie-Antoinette, qui s'était déjà em- 
ployée en sa faveur dans un procès important. 
Néanmoins, elle ne témoigna aucune mauvaise 
humeur de cette rebuffade adressée à son fa- 
vori, et, lorsque M. Necker, quelque temps après, 
donna sa démission, madame Necker put écrire 
au curé d'une des paroisses de Paris : « Une 
consolation pour nous dans le monde, s'il en 
peut exister, c'est que la reine partage notre 
patriotisme : elle a pleuré samedi toute la jour- 
née. » 

Avec les autres membres de la famille royale, 
les relations de M. Necker n'étaient point aussi 
faciles. Nous trouverons tout à l'heure la main 
du comte d'Artoisdans l'intrigue qui le renversa. 
Quelques mois après son arrivée à la direction 
des finances, il eut le périlleux honneur de se 
trouver en lutte directe avec Monsieur. Celui 
qui devait plus tard sous le nom de Louis XVIII, 
rendre à la France un si insigne service et lui 
assurer dix de ses plus belles années, était alors 
fort occupé de faire valoir et d'augmenter sa 
fortune personnelle. Il avait d'abord sollicité la 
faveur d'être admis à constituer sur sa tête et sur 
celle de Madame un capital de 2,500,000 livres 
^ans un emprunt viager. M. Necker ayant fait 
Repousser cette demande, il introduisait alors 
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une réclamation tendant au remboursement 
d'une créance de 1,064,191 livres 18 sols 3 deniers 
(rien n était oublié) qu^il prétendait lui rester 
due sur la succession du dauphin et de la dau- 
phine, ses père et mère. Il chargeait son inten- 
dant, Cromot > ,d'exposer à M. Necker cette ré- 
clamation tardiye, et Cromot terminait sa lettre 
dans les termes suivants : 

En m'acquittant des ordres de Monsieur, je dois 
vous prévenir qu^il loi est revenu que vous étiés dans 
l'opinion que ceite affaire avoit été déjà traitée et 
même consonmiée avec vos prédécesseurs. Monsieur 
ne peut se persuader que vous ayez abondé dans une 
idée qui lui seroit aussi injurieuse, et si on avoit 
cherché à vous induire dans une semblable erreur, 
vous en sortiriés facilement, en faisant vérifier les 
faits dans vos propres bureaux. Je mettrai la réponse 
dont vous voudrés bien m'honorer sous les yeux de 
Monsieur, qui l'attend avec impatience. 

La demande était directe, la démarche pres- 
sante et la tentative d'intimidation à peine dé- * 
guisée. Un ministre moins pénétré de ses devoirs 
que M. Necker aurait peut-être plié. Mais il 
n'hésita pas, et, quelques jours après, il répondait 
à Cromot une lettre habilement rédigée q^'^ 
son tour il terminait ainsi : 

1. Cromot du Bourg portait le titre d'intendant des fi' 
nances^ bâtiments, arts et jardins de Monsieur. 
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Il eat vrai, monsieur, que j'ai fait quelques recher- 
ches pouresamiaer si cette clentaQilen'aToit pas déjà 
été formée. Les raisons qui pouvoient me le faire 
croire ctoient assez plausibles : connoissaut votre 
activilé pour les intérêts de Monsieur et votre intel- 
ligence, i! me paroissoJt extraordinaire que, depuis 
tant d'années où vous aviez eu le temps de mettre en 
avant cette prétention, vous eussiez choisi le moment 
où les ÛDances sont le plus accablées du poids d'une 
guerre infiniment dispendieuse. Je ne puis même vous 
dissimuler qu'après avoir fait pendant quelque temps 
des recherches inutiles À cet égard, J'ai acquis depuis 
peu de jours des renseignemens d'où i! résulte que 
cette demande a été formée et rejetée sous le feu roi 
au rapport de M. l'abbéTerray, et ces renaeignemens 
sont tels que j'y aurois ajouté la plus entière foi si 
vous ne me disiez pas le contraire. ' 

Je prendrai sur tout cela les ordres du roi, si Mon- 
sieur l'exige ; mais j'ai cru avant tout devoir faire 
connoilrema faconde penser, afin que Monsieur puisse 
choisir un autre intermédiaire s'il le juge à prcpos 
ou suivre directement cette affaire. Et, comme le roi 
ne trouve pas mauvais que vous fassiez valoir les 
droits de Monsieur selon vos lumières, j'espère que 
Son Altesse royale no désapprouvera pas que je dis- 
cute les intérétsde Sa Majesté suivant ma conscience. 

Inutilede dire que la réclamation de Monsieur 
n'eut jamais d'autres suites ; mais je doute que 
riuteiidant auquel un dèiuenii était si poliment 
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donné et le prince lui-même aient jamais par — 
donné cette lettre à M. Necker. 

Si M. Necker eut souvent à lutter contre les 
diflficultes de la nature de celle que je viens d'in- 
diquer, en revanche il dut se sentir singulière- 
ment encouragé par les témoignages de con- 
fiance qu'il recueillait de tous côtés. 11 n'ya rien 
peut-être qui ferait mieux revivre l'esprit dont 
la France était animée sous le règne de Louis XVI 
que la publication des milliers de lettres, dis- 
cours, pièces de vers, qui furent adressés à 
M. Necker durant les cinq années de son minis- 
tère. Rien non plus qui ferait davantage regretter 
quêtant de mouvements généreux, tant debonnes 
volontés ardentes n'aient pas réussi à éviter la 
catastrophe finale. Jamais, à la prendre dans . 
son ensemble, la France ne fût animée de sen- 
timents meilleurs que durant ces quinze pre- 
mières années du règne de Louis XVI. Jamais 
souverain n'obéit à des intentions plus pures ; 
jamais nation n'eut l'oreille plus ouverte et le 
cœur plus accessible à toutes les idées élevées. 
Quand on songe que, pour rechercher les causes 
de ce tragique avortement, il faut remonter 
à plus d'un siècle de politique fausse ou funeste, 
on est effrayé du poids dont la fatalité pèse 
sur les affaires humaines lorsqu'elle n'est com- 
battue par aucune volonté ferme, et ou se 
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prend à creuser le sens profond du vers antique : 

Delicta majorum immeritus lues. 

Parmi ces nombreux témoignages de Tin- 
croyable popularité dont jouissait M. Necker, je 
clioisirai ceux où se peint le mieux l'esprit qui 
an imait alors les différentes classes de la société. 
A.ssu.rémentil n'y aurait eu rien d'étonnant à ce 
qu'un ministre étranger et bourgeois trouvât 
ligixée contre lui la noblesse de cour et que la 
cabale des courtisans s'acharnât tout entière 
contre lui. Il n'en fut rien. Si M. Necker excita 
des rancunes implacables chez quelques-uns de 
ceux dont il contribua à faire rejeter les de- 
mandes, et en particulier dans les quatre fa- 
tûilles qu'on appelait les quatre coins de la reine, 
il trouva cependant dans les rangs des plus 
grands seigneurs des partisans chaleureux. Ce 
sont, leurs lettres l'attestent, les Montmorency, 
les la Rochefoucauld, les Noailles, les Mouchy, 
les Beauvau, les Grillon, les Mailly, bien d'au- 
tres encore qui se prononcèrent avec le plus de 
vivacité en faveur de M. Necker. Je choisirai, 
parmi ces témoignages d'ardeur désintéressée, 
quelques billets dont le tour me paraît le plus 
propre à montrer quels sentiments animaient 
alors une partie de ce monde de la cour de 
jyOuisXVI. Presque tous ces billets ont été écrits, 
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soit à Toccasion de la publication du Comj^ ^t 
rendu, soit au moment de la retraite de M. Neck^^ :Br, 
Veut-on savoir, par exemple, quels sentime 
la lecture du Compte rendu avait excité cL 
un maréchal de France, qui devait un jour péii: 
sur réchafaud, ainsi que sa femme et sa peti 
fille ? qu'on lise cette lettre du maréchal duc 
Mouchy * : 

Versailles, ce 17 février 1781. 

Je viens de lire avec enthousiasme, monsieur, r£=*i-^" 
mirable compte que vous avez rendu au roy : rien ^® 
plus beau et de plus touchant pour tout homme -^^ 
scait penser ; rien de plus capable et de plus fait pc^^^ 
enflamer tous* les bous François d'amour pour 
maistre et de la reconnoissance d'avoir choisi un 
iiistre aussi éclairé et aussi actif et qui a fait cC^ 
quatre ans ce qui illustreroit une longue vie. J'en fa/^ 
aussi mon sincère compliment à la digne et respec- 
table compagne de vos traveaux dans un détail si in- 
tér^ssaîifc et si pénible. Tous les bons patriotes doivent 
faire des vœux pour que la France vous conserve un 
siècle pour son bonheur. Je no serai pas des derniers à 
le désirer très vivement. 

J'ai Thonneur d'être, monsieur, avec un inviolable 
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1. Philippe de Noailles, maréchal duc de Mouchy, né en 
1715 monta sur Téchafaud en 1794 ainsi que sa femme 
Anue-Claude d'Ari)ajon. 
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attachement, votre très humble et très obéissant ser- 
viteur. 

N., maréchal duc de mouchy. 

J'ai une grande im^'atience que ce chef-d'œuvre 
gagne la province. 

Est-on curieux du jugement que portaient 
sur les événements du nouveau règne et sur 
Tentreprise de M. Necker, les courtisans vieillis 
à la cour de Louis XV, dont la jeunesse avait 
eu des spectacles bien différents sous les yeux ? 
voici une lettre écrite d'une main affaiblie et 
tremblante par un homme dont on n'est guère 
accoutumé à associer le nom à tout ce mouve- 
ment d'idées des premières années du règne de 
Louis XVI, par ce comte de Tressan ^ que Marie 
Leckzinska appelait le plus aimable des vau- 
riens et auquel elle imposait de faire comme 
pénitence, des cantiques en vers : 

A Franconville, ce mardy *. 
Monsieur, 
J'ay été élevé sous les yeux du régent et à la cour 

1. Elisabeth de La vergue, comte de Tressan, né en 1705, 
mort en 1789, avait été grand maréchal du palais à la cour 
du roi Stanislas. II traduisit, en les arrangeant à la mode 
du jour, un grand nombre de romans de chevalerie. Ses 
œuvres choisies forment douze volumes. Il était de l'Aca- 
démie française. 

2. Cette lettre, ((Ui ne porte point de date, a- dû être 
écrite au moment de la disgrâce de M. Necker. 
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du feu r(»y, par ua oncle qui m'avoit apris à bien 
voir; je suis biea vieux, mais ma vue n'est point af- 
foiblie, et je gémis sur tout ce que je vois, et prévois. 
Votre belle ame, monsieur, et celle qui lui est égald 
et qui fait votre bonheur sont les seules qui puissent 
estre fermes et tranquilles en ce moment. J'ay été 
passer hyer une heure avec M. de Buflfon, mon ami 
depuis cinquante ans ; j'ay baisé, les larmes aux yeux, 
une lettre faitte pour instruire et pénétrer le cœur 
d'un vray sage. Permettez-moy, monsieur, de vous 
jurer de nouveau rattachement, le dévouement que 
vous m'avez inspiré. Je vous admireray, vous respec- 
teray, vous aimeray jusqu'au dernier soupir; je vous 
snplie de me mettre aux pieds de madame Necker ; mon 
cœup fut déchiré en passant hyer devant Saint-Ouen, 
j'envie le bonheur du concierge de votre maison. 

De grâce, ne me privez pas longtemps tous les 
deux de l'honneur et du bonheur de vous aller rendre 
un bien pur homage, et, lorsque vous voudrez bien voir 
vos serviteurs les plus fidelles, je vous conjure d'a- 
peller ce vieux Tressan, qui, dans ce moment, ne conoit 
de gens éclairés qui sont heureux que M. et madame 
Necker. 

Parfois ces témoignages d'enthousiasme arri- 
vaient à M. Necker d'un camp bien voisin de 
celui cil il comptait ses ennemis les plus achar- 
nés. C'est ainsi que le propre beau-père de l'a- 
mie de la reine, le vicomte de Polignac *, mé- 

1. Le vicomte de Polignac avait été cependant appelé 
à l'ambassade de Suisse par la protection de Marie-Antoi- 
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content, il est vrai, d'un passe-droit qu'il croyait 
avoir subi, exhalait, dans une lettre à M. Nec- 
ker, son enthousiasme et ses griefs : 

Je ne croyois pas, monsieur, pouvoir rien ajouter 
aux sentimens de haute estime et admiration que 
vous m*avez déjà inspiré, mais après la lecture de 
votre ouvrage, je ne scay plus de quels termes me 
servir pour vous exprimer toutes les impressions qu'il 
m'a fait? Tout bon François doit verser des larmes en 
le lizant et tout bon patriote en doit verser de sang. 
— Souffrez que je vous rappelle qu'étant en Suisse, 
j'eus l'honneur de vous envoyer quelques foibles idées 
^e patriotisme, une espèce de projet ou d'apperçu in- 
rorme pour prouver que l'administration des finances 
^ernandoit une nouvelle forme. Je voyois comm» au 
tra,yers d'une glacée à facettes une quantités d'abus, de 
lïiauYoises gestions, de rapines, de foiblesses... Rien 
n'est si rebutant pour un bon sujet et bon patriote que 
tle voir de pareilles menées. Aussi j'ay pris mon 
parti; j'ay dit pour toujours adieu à la cour; j'y serois 
fort inutile, ma franchise et mon âge fort déplacés. Si 
j'étois assez connu de vous, monsieur, vous ne dou- 
teriez pas de la sincérité et franchise avec laquelle je 
m'exprime. Elles parlent d'un cœur vraiment touché 
et admirant votre mérite peu commun. 

^ette, et bien qu'il se trouvât en compétition avec le pré- 
sident de Vergennes, propre frère du ministre des affaires 
étrang^ères. Son fils porta le titre de comte Jules avant 
fJ'avoir été fait duc par Louis XVI. 
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Un grand nombre de femmes de la cour ne se 
montraient pas moins favorables à M. Necker. 

Jamais surintendant ne trouva de crueUes, 

a dit Boileau ; mais ce n'est point ainsi qu'il faut 
l'entendre de M. Necker, et, s'il eut des femmes 
pour lui (chose rare pour un ministre réforma- 
teur), il faut l'attribuer en partie à cette mode 
qui les poussait à prendre vivement parti dans 
des questions peut-être un peu au-dessus de 
leur portée, comme elles l'avaient fait dans la 
question du commerce des grains, à la suite de 
l'abbé Galiani. Au premier rang de ces tenantes 
de M. Necker étaient la maréchale de Beauvau, 
quL discourant avec vivacité dans son salon sur 
régalité des conditions, s'oôusquait bien un 
peu de ce que Target profitât de sa distrac- 
tion pour puiser sans façon dans sa tabatière, 
mais qui, à travers l'épreuve des événements, 
demeura fidèle à ses amis comme à ses opinions; 
la duchesse de Lauzun, dont on n'a pas oublié la 
lettre enjouée où elle confesse s'être prise de 
querelle aux Tuileries avec un promeneur in- 
connu qui médisait de M. Necker ; la princesse 
d'Hénin, qui sera plus tard une des meilleures 
amies de madame de Staël; la duchesse de 
Rohan, née d'Uzès, qui, apprenant la retraite de 
M. Necker, lui écrivait « que c'était comme ci- 
toyenne qu'elle s'affligeait » ; la comtesse de la 
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Marck, née Noailles, une des correspondantes 
de Gustaves III ; la duchesse d'Enville, qui, de- 
puis le temps où elle avait fait la connaissance 
de madame Necker sur les bords du lac de Ge- 
nève, n'avait pas perdu le goût des philosophes. 
J'en pourrais nommer bien d'autres ; mais, plu- 
tôt que de continuer cette nomenclature, j aime 
mieux' choisir, parmi ces témoignages d'enthou- 
siasme féminin, deux lettres qu'on lira peut-être 
avec intérêt, car elles portent la signature de 
deux femmes pour lesquelles notre temps s'est 
épris d'un goût assez vif. L'une est de la célèbre 
madame d'Épinay, qui devait sans doute à sa 
belle-sœur, madame d'Houdetot, la connais- 
sance des Necker, et qui exprimait en ces termes 
à M. Necker le regret que lui causait sa retraite : 

Je sens, moasieur, qu'il est peut-être fort indiscret 
de vous parler de la peine que je partage avec tout le 
public, et que j'ose prendre la liberté de vous assurer 
que personne ne ressent aussi vivement que moi. Tous 
nos amis cemmuns m'ont interdit l'honneur de vous 
écrire, mais mon sentiment me commande de vous 
réitérer l'hommage de ceux que de tout temps je vous 
ai voué ; j'y joignois celui de la reconnoissance pour 
tout le bien public que nous devons à votre ministère 
et pour avoir bien voulu vous occuper de moi dans 
ces momens de crise. Pardonnez mon indiscrétion, 
c'est une faute démon cœur. La grâce et la distinction. 
Que j'ai l'honneur de vous demander, c'est de ne pas 



me répQOiire : je n.e votis ai éné ^çie irop jol sojei d'im- 
porTsmité. Si je pmâ espérer <çBe «fauis qaeiqiies joors 
>Ie loisir vaas me âkisez Elunnieicr de lae Tenir Tcir, 
Tooâ mercrez Le comble à mes tqhcx. Reeerez, avec 
Tot:re boacé orriinaire, r^ssaakxuce et fattadiaiient le 
pim Trai ei: «ie tous Les senuâmtoa ^pe la TéaénUioa et 
îa reeoanoîsfiaaee peurent ixis|Kicr, avec lesquels je 
saiSy maasfefiPj, rotre très Immbie et tiès obéissante 
aerraate. 

D*SSCLATKLLXS ]>*KFCIAT. 

A Paris, ce ^ mai ITSl. 

Uautre est de la marquise de Créquy *, dont 
les pseado-mémoires, fabriqués par M. de Cour- 
champ, ayaient fait une personne médisante, à 
la langue acérée et qui était en réalité une 
femme spirituelle, sagaceet bonne. Son enthou- 
siasme pour M. Necker est d'autant plus signi- 
ficatif qu'elle avait, comme on sait, pour meil- 

1. Renée-Caroline de FroulTay, née en 1714, au château 
de Moatflaux dans le bas Maine, demeura veuve à vingt- 
Hix ans, d'un mariage avec le marquis de Créquy. Elle en 
avait soixante-huit quand elle se lia avec Senac de Meilhao 
qui en avait quarante-six. Elle mourut en 1803. Les lettres 
de Senac de Meilhan ont été publiées, en 1806, par 
M. Edouard Pournier, avec une introduction de Sainte- 
Beuve, oii il a surabondamment démontré le caractère 
apocryphe des prétendus Mémoires de la marquise de 
Créquy, 



LE CONTROLE GÉNÉRAL 131 

leur ami Sériac de Meilhan et que celui-ci avait 
dû tout faire pour Ten dégoûter. « Retirez-vous, 
polisson ! M. Necker s'avance, » lui avait-elle 
écrit un jour, et peut-être cette boutade ex- 
plique-t-elle quelques-uns des sentiments que 
Sénac de Meilhan portait à M. Necker. En tout 
cas, il n'avait pas exerce beaucoup d'influence 
sur son amie, car voici comme elle appréciait la 
retraite de M. Necker : 

A Monflaux (bas Maine), ce 18 aoust *. 

Vous allés pâtir, madame, de ma solitude, car j'ay 
grande envie de parler. Je suis partie de Paris il y a 
plus d'un mois, et, après avoir été longtemps inquiette 
de M. Necker, on m'a assuré que sa santé était réta- 
blie, mais je connois les effets de la sensibilité, et j'ay 
besoin d'estre encore réassurée. J'ay la confiance, 
madame, que vous ne desaprouverez pas la liberté que 
je prends ; j'y suis autorisée par le cri de la populace 
avec laquelle j'ay des communications, et quand il s'y 
mesle un ordre plus élevé je trouve le même senti- 
ment, si ce n'est le même langage. Chacun s'intéresse 
à Aristide, car je n'en sortirai pas, c'est lui-même, et 
s'il y avoit une assemblée ou il fut question du juste, 
chacun se tourneroit de son côté, comme on fit à 
Athènes. 

Je ne puis que sentir les malheurs de ma patrie, les 

1. Cette lettre vient encore à Tappuide la démonstra- 
tion ; car, dans ces Mémoires, les Necker sont traités de la 
façon la plus malveillante. 
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miens ne peuvent être mis. à côté, mais enfin nous 
voilà à la veille d'une famine, les bleds nous vont 
manquer, le fermier sera hors d*etat de soulager et 
pensera à tirer parti du peu qui lui viendra, et le 
propriétaire touchant peu, donnera mal. En prevoiant 
ce très prochain avenir, je dis : Aristide, comme 
vous m'auriez donné des secours ! et puis je pleure 
seule et sans témoins, car 'je me suis aperçue que 
Tavenir échappe à ces gens-là, et c'est toujours autant 
de gagné. 

Pline le Jeune ayant perdu son ami craignoit de 
se relâcher dans la vertu. Je vous assure, madame, 
que je crains de ne pas commencer'à la pratiquer de- 
puis que je vois comme elle est traittée, et que, mal" 
gré les motifs supérieurs il y a des instans ou je me 
sens foible, personnelle, intéressée. Un grand modèle 
dans une place élevée elevoit les âmes ; chaque action 
mettoit un degré d'émulation. Il est vrai que les âmes 
viles ont pris delà jalousie, mais aucune n'a osé révo- 
quer en doute les vertus d'Aristide. On m'a écrit que 
le mémoire au roi paroissoit imprimé, je l'aurai sûre- 
ment, j'y trouve un très grand déflfaut, c'est qu'il n'y a 
pas un mot qui ne soit vrai ; cela ne se pardonne point- 

Je compte m'en retourner le mois prochain ou le^ 
premiers d'octoTt)re. Me permettriez- vous, madam^i 
d'aller une fois vous rendre les devoirs qu'on doit à la 
vertu, me frotter à la manche d'Aristide, et vous as- 
surer tous deux des sentimens de vénération, et d'at- 
tachement avec lesquels j'ay l'honneur d'estre, ma- 
dame, votre très humble et très obéissante servante. 
La marquise douairière de créquy. 
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Si M. Necker trouvait pareil accueil auprès 
d*un monde auquel il était étranger par son 
origine, on peut penser avec quel enthousiasme 
son arrivée au pouvoir fut saluée par les hommes 
de lettres qui composaient la petite cour de ma- 
dame Necker. Bien que, dans son salon, M. Nec- 
ker ne se familiarisât guère avec eux, peu s'en 
fallait cependant qu'ils ne considérassent comme 
un des leurs l'auteur d'un Éloge de Colbert qui 
avait été couronné par l'Académie française. 
* Aussi les trouvons-nous tous groupés autour de 
lui, chacun dans l'attitude que nous lui connais- 
sons déjà : Marmpntel obséquieux, Diderot décla- 
mateur, Grimm flatteur avec adresse. Chez Mar- 
niontel, l'enthousiasme tient du délire: 

JSnfin nous y voilà, écrit-il à madame Necker. Ce 

^'esl; plus seulement M. Necker qui se comble de gloire ; 

^e;3-t,leroi. Ce ne sont, plus les vues confuses d'éco- 

^oncÈ.ie et les moyens éparpillés qu'on se proposoit 

^vsi. nt ce ministère et qui se trouvèrent aussri imprati- 

cal>X^s qu'ils étoient minutieux et vains. C'est un plan 

sol i^^et vaste qui embrasse tout et met tout au niveau. 

C*e^-t une marche ferme et sûre qui va au but en ligne 

droi-fce. C'est un procédé géométrique appliqué à Téco- 

nornie. Dans ce nouvel ordre de choses, rien n*est timide 

eX i^ien n'est hazardé. Au lieu de ces mots en usage ; 

(^T^ tel est notre bon plaisir, le roi pourrait écrire : 

qCLT telle est la raison étemelle et la règle universelle 

^e^ choses. 

- II. 8 
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Ce ne sont pas seulement des cris d'admira- 
tion que lui arrache la lecture manuscrite du 
Compte rendu : ce sont des larmes qui coulent 
de ses yeux et qui baignent son visage. Il croit 
voir Hercule armé de sa massue pour écraser 
l'hydre de la calomnie, ou plutôt (car cette 
image ne convient point à la modération et à la 
modestie de M. Necker) le saint Michel de Ra- 
phaël tenant sous ses pieds le dragon. Il donne 
ses avis sur tout, sur la r^e des domaines, sur 
la comptabilité de la marine. A force de parler 
finances, la fièvre le gagne, et il envoie à ma- 
dame Necker tout un projet de son cru avec le 
billet suivant : 

Ce vendredi matin. 

Je ne rêve plus que âaances, madame, et M. Necker 
n'en est pas plus occupé que moi. Ce n'est pas que je 
sois devenu meilleur citoyen ; mais l'intérêt de l'ami- 
tié se joint à celui du patriotisme. Je viens d'écrire à 
la hâte ma rêverie de ce matin. Ayez la bonté de la 
lire, et si vous ne trouvez pas cela trop commup, ou 
trop peu pensé, vous la jetterez à M. Necker, en Ini 
disant : « Tietis, voilà ce pauvre homme qui devient 
fou par amitié pour nous, » 

J'espère bien, madame, avoir l'honneur de diner 
avec vous ; mais je n'ai pas voulu tarder à vous prou- 
ver que ma première pensée, à mon réveil, a été pour 
ce qui vous interesse le plus au monde, impatient de 
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/ous apprendre nou ce que j'ai rêvé, mais à. qui j'ai 
?ëvé. 

Diderot ne se prodigue pas autant, car il est 
moins de la maison. Entre temps, il ne néglige 
pas cependant d'assurer le sort de son gendre, 
qu'il recommande pour un emploi à la bienveil- 
lance de M. Necker, et de solliciler l'envoi de 
la petite brochure où madame Necker avait 
exposé les résultats obtenus par elle dans la 
maison de santé qui porte aujourd'hui son nom. 
Cette lettre, qui a été publiée pour la première 
fois il y a peu de temps dans la nouvelle édition 
de Diderot, donnera l'idée du diapason de son 
admiration : 

Madame, 

Je ne sais si c'est à vous ou à M. Thomas que je dois 
la nouvelle édition de V Hospice ; mais, pour ne man- 
quer ni à l'un nia l'autre, permettez que je vous en 
remercie tous les deux. J'ai désiré V Hospice afin de le 
joindre au Compte rendu et de renfermer dans un 
même volume les deux ouvrages les plus intéressans 
que j'aie jamais lus et que je puisse jamais lire. J'ai 
vu dans l'un la justice, la vérité, le courage, la di- 
gnité, la raison, le génie, employer toutes leurs forces 
pour refréner la tyrannie des hommes puissans ; et 
dans l'autre la bienfaisance et la pitié tendre leurs 
mains secourables à la partie de l'espèce humaine la 
plus à plaindre, les malades indigens. Le Compte 
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rendu apprend aux soayerains à se préparer un 
règne glorieux, et à leurs ministres à justifier aii^c 
peuples leur gestion. L'^ospioe enseigne leurs devoirs 
à tous les fondateurs et directeurs d'hôpitaux ; grandes 
leçons qui resteront longtemps infructueuses; mais 
ceux qui les ont données marcheront sur la terre a.ti 
milieu de Tadmiration et des éloges de leurs contea:^'' 
porains, et n'en mériteront pas moins, de leur vivarx"t 
ou après leur mort, un monument commun où Ton 
nous montreroit, Tuii instruisant les maîtres dt^ 
monde et Tautre relevant le pauvre abattu. Voilai' > 
madame, ce que je pense, avec tous les citoyens horx— 
nêtes, de ces deux productions. S'il arrivoit toute- 
fois qu'on vous dît que je suis resté muet devant quel- 
ques malheureux personnages, en qui le sentimei3.t 
de l'honneur fût étouffé ou ne peignit jamais et qiJti 
auroient eu l'imprudence de les attaquer, croyez-L^- 
L'indignation et le mépris, lorsqu'ils sont profonds, 
se manifestent, mais ils ne parlent pas ; et je suis pe x— 
suadé qu'il est des circonstances où ce n'est psi»^ 
honorer dignement la vertu que d'en prendre la dé- 
fense. 

DIDEROT. 

Grimm était encore en Russie lorsqu'il ap- 
prit l'arrivée de M. Necker aux affaires. Ce fu.t 
l'impératrice qui lui communiqua cette naix— 
velle; aussi, tout en adressant ses félicitations 
à madame Necker, Grimm ne perd pas l'occa— 
sien d'étaler à ses yeux l'intimité si flatteuse où 
il vit avec la grande Catherine : 
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L'impératrice vient, madame, de m'apprendre le 
choix que le roi a fait de M. Necker \)o\ir radminis- 
tration d*une des branches les plus importantes de ses 
finances. Cîomme elle se mêle un peu du métier et 
qu'elle prétend avoir apprécié les talens de M. Necker 
depuis longtemps, elle m'a fait à cette occasion l'é- 
loge le plus touchant d'un jeune roi qui sait faire de 
pareils choix. Ensuite est venu l'esprit de prophétie 
<ÏQi possède toujours plus ou moins les gens du mé- 
tier et qui m'a prédit les suites naturelles de ce choix. 
Sur ce point, je me suis trouvé parfaitement d'accord 
^^QG Sa Majesté. Ensuite elle m'a demandé ce que 
^ous diriez de cet événement. Je lui ai promis, ma- 
^^Qie, de vous le demander et de lui lire votre ré- 
^nse. Ensuite elle m'a appris que tout le public de 
^^ris avait infiniment applaudi le choix du roi, de 
'^i*te que le public, l'impératrice et moi, nous sommes 
^'accord avec le roi très chrétien. De tout cela est 
'^suitée une conversation où l'impératrico m'a laissé 
^trevoir ses principes et ses procédés dans l'admi- 
nistration des finances, et, comme Tordre qu'elle y a 
■^is et les ressources qu'elle a su y trouver, en sou- 
^§eant d'année en année ses peuples, ne sont pas ce 
l^^*il y aura de moins mémorable dans son règne, je 
*^is, en dernier ressort, au choix que le roi a fait de 
^^' Necker, une séance des plus intéressantes et une 
^^irée des plus agréables. J'ai de ces séances une ou 
*^Ux par jour et je passe ma vie à entendre les prin- 
^^Pes du grand art de gouverner. Si ma mémoire 
^^ait assez fidèle et que j'eusse assez de talent pour 

^^l'ire ces conversations avec cette varié lé de tous et 

8. 
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de couleurs qui s'y fait sentir à chaque trait, j'anrois 
fait un des livres les plus extraordinaires et les pins 
piquans de ce siècle. Il n'y a qu'on seul grand incon- 
vénient à ma manière de vivre actuelle, c'est de voir 
l'impératrice trop souvent, car ordinair^nent, de- 
puis midi jusqu'à neuf ou dix heures du soir, il n'y a 
guère que deux heures où elle ne me voit pas, d'où il 
arrive que plus je la vois, plus je m'y attache^ et 
qu'elle se lassera d'autant plus vite de moi qu'elle me 
voit trop souvent. 1 1 lui restera le parti de me ren- 
voyer quand la satiété sera arrivée et à moi celai de 
me rappeler toute ma vie avec reconnoissance mon 
bonheur et ses bontés. 

La satiété sans doute étant venue, et Grimm 
ayant été renvoyé, « le céleste baron, » 
comme l'appelait Catherine, continua ce bon 
office de transmettre à M. et à madame Necker 
les compliments de l'impératrice et ceux des 
princes avec lesquels il était en correspondance 
habituelle. Tout en trouvant que « les finances 
(lu roi très chrétien étaient une matière tout à 
fait dégoûtante », Catherine suivait avec in- 
térêt les réformes de M. Necker et elle ne dou- 
tait nullement « que le ciel ne Teût destinée 
tirer les finances de la France de l'état très em- 
barrassé où il les avait trouvées ». — « Pauvres 
gens! écrivait- elle à Grimm sur le bruit assez 
frivole que M. Necker avait fait scandale par 



LE CONTROLE GÉNÉRAL 139 

son apparition en bottes fortes dans les gale- 
ries de Versailles, pauvres gens ! des gens non 
bottés ne peuvent souffrir ceux qui sont trop 
fermes, trop constamment d'aplomb, trop dif- 
ficiles, trop conséquents, trop forts et trop pleins 
de raison. Tout cela est incommode. » Et ces ap- 
préciations de Catherine étaient fidèlement 
transmises à M. Necker par l'intermédiaire de 
sa femme. Mais ce rôle d'entremetteur ne suf- 
fisait pas à Grimm, et il trouvait, pour expri- 
mer l'admiration que lui causait le Mémoire sur 
les assemblées provinciales, des termes dont 
Diderot aurait été jaloux : 

J'ai l'honneur, madame, de vous renvoyer le mé- 
moire que M. Meister m'a confié ce matin de la part 
de M. Necker. De telles lectures réconcilient avec 
l'existence et rendent de l'énergie à une âme flétrie 
par le spectacle habituel des malheurs et des sottises. 
Moi dont le cœur dur n'a pu être ému un instant par 
quarante Barmécides * massacrés dans un mouve- 
ment de légèreté d'un prince d'ailleurs plein de bonté 
et de générosité, j'ai pleuré aux sanglots en lisant 
rapidement ce mémoire sublime. Il est fâcheux qu'un 
tel écrit ne puisse pas être livré à l'attendrissement 
et à la reconnoissance du public. C'est un chef-d'œuvre 
de sagesse et de sensibilité, de cette sensibilité vraie 
et profonde dont on entend parler sans cesse et qu'on 

1. La Harpe venait de faire représenter au Théàtrc- 
Frauçais sa tragédie des Barmécides^ qui avait été sifflée. 
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ne roucontre nulle part. Lorsqu*on voit un bon roi 
conseillé et inspiré de cette manière, Ton dort tran- 
quille et Ton se dit que, malgré la légèreté et la témé- 
rité des jugemens publics et l'impulsion qu*ils rece- 
vront souvent, sans s'en douter, de Tiatrigue et de 
Tintérêt particulier, il est impossible que la nation ne 
récompense pas enfin par des acclamations générales 
et un mouvement vif de reconnoissance, les efforts 
d*un ministre vertueux et éclairé dirigés. avec une sa- 
gesse si rare vers le plus grand bonheur. 

Madame d'Épinay partage ma reconnoissance. 
Cette lecture a fait une distraction bien puissante à 
ses maux habituels, dont elle est plus accablée qu'à. 
Tordinaire. J'espère, madame, vous présenter demain 
l'hommage de mon respect. 

Ce Mémoire sur les assemblées provinciales, 
qui devait demeurer inédit, fut livré par ua© 
indiscrétion à la publicité et davint une des 
causes de la disgrâce de M. Necker. C'est un 
exposé bien fait des inconvénients d'une centra^ 
lisation excessive et de l'administration des ia^ 
tendants. Mais, s'il ne fallait singulièrement 
rabattre des expressions de cette sensibilité 
« dont on parle sans cesse, mais qu'on ne ren- 
contre nulle part », on ne comprendrait pas 
qu'une telle lecture ait pu provoquer cette chose, 
rare entre toutes, les larmes de Grimm. 

Si l'on veut maintenant connaître le jugement 
porté sur M. Necker par quelqu'un qui n'était 
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point un complaisant, il faut le demander à Buf- 
fon, dont la nature orgueilleuse se pliait mal à 
reconnaître le mérite d'autrui. Jamais, dans sa 
correspondance avec madame N^ker, Buflbn 
n'appelle M. Necker autrement que « notre 
grand homme ». Parfois il juge convenable de 
l'admettre en tiers dans cette relation dont on 
D'à pas oublié la nature passionnée. « Jamais, 
lui écrit-il, ma très respectable amie n'a man- 
Qué de vous mettre de part et souvent de moitié 
dans les sentiments qu'elle a eu la bonté de me 
^naoigner. » Mais c'est surtout au moment de 
'^ publication du Compte rendu qu'éclate son 
^miration et que la forme où elle s'exprime 
'appelle le Magna sonaturum que madame 
Decker proposait d'inscrire sur le socle de sa 
tatue : 

Jusqu'ici, ma noble amie, écrit-il à madame Nec- 
®i*, je n'avois vu votre très illustre époux que comme 
^^n peint le génie, avec une auréole de gloire autour 
*Unetôte du plus grand caractère, et dont en môme 
^lïips le corps, les bras, les mains, môme les ailes et 
-s organes agissans sont dans un nuage qui nous dé- 
^be le reste de sa nature divine, parce que les 
^^intres ont craint qu'elle ne devint trop humaine ; 
aujourd'hui, par cet écrit en lettres d'or, par ce Compte 
'"cndii au roi, je vois M. Necker, nou-seulenioiit 
^mmeun génie, mais comme un dieu tutélaire amant 
le l'humanité, qui se fait adorer à mesure qu'il se dé- 
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coiivr<j. J'en dirois bien autant d'une autre moitié de 
lui-même, mais vous me desavoueriez, mou adorable 
amie ; votre modestie, plus grande encore que vcs 
hautes vertus,*voudra toujours garder son voile, ne 
fût-ce que pour tempérer leur éclat, et je ne puis que 
vous en louer encore. Oui, je vous aime, je vous ad- 
mire et respecte tous deux du plus profond de mon 
cœur ; je vous le dis en vérité et dans l'enthousiasme 
que je viens d'éprouver après la lecture de cet écrit 
sans exemple et à jamais mémorable, qui fera plus de 
bien et d'honneur à notre siècle que tous nos autres 
écrits mis ensemble. 

Le témoignage d'un homme tel que Bufifon 
était de ceux qui pouvaient inspirer quelque or- 
gueil à M. Necker. Souvent on lui a reproché 
son infatuation et la haute opinion qu'il avait de 
lui-même ; mais n'est-ce pas une excuse que 
cette opinion ait été partagée par les plus dis- 
tingués d'entre ses contemporains, et peut-on 
exiger d'un homme qu'il ait la modestie de ne 
pas en croire sur son propre compte 'des juges 
désintéressés ? 

Trouvant un pareil appui dans le monde des 
lettres et des philosophes, M. Necker n'aurait 
guère eu le droit de se plaindre s'il était venu se 
heurter à une hostilité systématique de la part 
du clergé catholique. Sa nomination n'avait pas 
été vue de bon œil par plusieurs membres de 
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répiscopat, et Ton trouve écrit partout que Top- 
position du clergé, comme celle du parlement, 
fut une des difficultés avec lesquelles M. Necker 
eut à lutter. Une affirmation aussi générale n'est 
pas exacte. « Je vous Tabandonne, si vous vou- 
lez vous charger de payer les dettes de la France, » 
avait répondu M. de Maurepas à un évêque qui 
lui reprochait la nomination d'un protestant à 
des fonctions publiques aussi importantes. Mais 
le haut clergé ne présentait pas alors cette unité 
de doctrines et de vues qu'offre aujourd'hui ré- 
piscopat français, et il se divisait en plus d'un 
parti. Il y avait d'abord le parti qu'on appelait 
le parti dévot, qui s'employait avec plus de fou- 
gue que d'adresse à combattre les doctrines phi- 
losophiques ou jansénistes, et qui déployait un 
zèle égal contre les progrès de la tolérance et 
contre ceux de l'impiété. A la tête de ce parti 
était l'archevêque de Paris, Christophe de Beau- 
mont *, dont le nom doit à certaine lettre de 

1. Christophe de Beaumoat, né en 1703, fut appelé à l'ar- 
chevêché de Paris en 174G , aprèij avoir été évéque de 
Bayoane et archevêque de Vienne. Il soutint avec vigueur 
contre une partie de son clergé, la Bulle Unigenitus, cq 
même temps qu'il lançait contre le3 philosophes des man- 
dements dont l'un provoqua la fameuse lettre de Rousseau. 
Malgré la vivacité un peu trop grande de sa polémique, il 
n'en était pas moins un prélat profondément respectable 
par ses vertus et sa charité. 11 mourut en 1781. 
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Rousseau une célébrité fâcheuse. Tout à l'opposé 
se faisait remarquer le parti des prélats de cour, 
dont le cardinal de Rohan a été le type le plus 
éclatant, beaucoup plus occupés de galanteries 
et d'intrigues que de querelles théologiques, et 
dont on avait grand'peine à obtenir quelques 
mois de résidence dans leurs diocèses. Enfin il y 
avait entre les deux un parti intermédiaire qu'on 
avait le tort d'appeler parfois le parti philoso- 
phique, composé de prélats dont Torthodoxie 
était suffisante, les mœurs honnêtes, mais qui 
ne dédaignaient ni le suffrage des beaux esprits 
ni le commerce du monde. Parmi ces prélats on 
comptait Tarchevêque de Bordeaux, Champion 
de Cicé S qui joua un rôle assez important à 
l'Assemblée constituante, l'archevêque d'AiXj 
Cucé de Boisgelin, qui fut à l'Académie français^ 
le successeur de Voisenon; l'archevêque d^ 
Bourges, Phelipeaux, que M. Necker devais 
mettre à la tête de l'assemblée provinciale d^ 
Berry; l'archevêque deNarbonne, Dillon; lo^ 
é^êques du Puy, de Mirepoix et d'autres encore* 

1. Jérôme-Marie Champion de Cicé, avait été d'abord 
évé(iue de Rodez. Il présida l'Assemblée constituante dans 
plusieurs circonstances importantes. Nommé garde des 
sceaux par Louis XVI, il signa la constitution civile du 
clergé. Après avoir émigré pendant la Terreur, il rentra 
en France en 1802 et fut promu au siège d'Aix. Il mourut 
eu 1810. 
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M. Necker, dont le système politi(|ue était de 
ménager le clergé et de Tassocier à ses plans de 
réforme, rechercha l'appui de ces prélats. Il 
n'eut pas de peine à l'obtenir. D'assez nom- 
breuses lettres échangées entre eux et madame 
Necker, qui était dans beaucoup de circon- 
stances le secrétaire de son mari, vont nous 
montrer que, si la tolérance n'était pas encore 
inscrite dans nos lois, elle était du moins (ce qui 
vaut autant) entrée profondément dans nos 
mœurs. On sera peut-être étonné de voir que les 
membres les plus haut placés du clergé ne ju- 
'geaient pas les actes de l'administration de 
M. Necker moins favorablement que Grimm et 
Merot. C'est ainsi que l'évêque de Mirepoix, 
Tristan de Cambon, écrivait à madame Necker 
^n moment de la publication du Compte Rendu, 

A Toulouse, ce 7 mars. 

Je devrois vous bouder, madame ; il sort de chez 
"^ous un écrit admirable et vous ne me renvoyés pas . 
Qiielques personnes en reçoivent des exemplaires, et 
J6 Suis obligé d'avoir recours à elles pour le lire, nos 
libraires ne l'ayant pas encore reçu. 11 contient un 
détail clair et simple de ce qui a été fait. L'emphase 
n'est emploiée que pour relever les petites choses et 
jamais on n'en eut moins de besoin; au^si n'y en a- 
^il d'aucune espèce. M. Necker annonce de plus 
grandes choses encore et qui exigent plus de combi- 
u. 9 
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naisons : la gabelle, les traités extérieurs, etc. Tel est 
r effet de la force de la vérité portée à Tévidence que 
je regarde M. Necker comme placé sur un rocher im- 
mense contre lequel tous les flots de la mer Tiendront 
se briser. Je le souhaite et je Tespère ainsi, bien plus 
comme citoyen que comme votre ami. Ce que j'admire 
le plus n'est pas ce qu'il a fait, mais, pour me servir 
d'une de ses expressions, c'est la mesure qu'il y met. 
Je suis bien de son avis, c'est une excellente réponse 
aux libelles. Je ne pourrois trop vous parler de l'effet 
admirable que cet écrit a fait. M. rarchevêque de 
Toulouse * en a été attendri jusqu'aux larmes et cette 
impression s'est soutenue après plus d'une lecture. 
J'aime bien le compte qu'il rend des hôpitaux et des 
prisons, etc. Je suis parfaitement de son avis sur tout 
ce qu'il contient. Tout ceci va bien prêter à l'élo- 
quence de M. Burke ' et doit faciliter une paix bril- 
lante et solide. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, madame, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

f L'évêque de mirepoix. 

1. L'archevêque de Toulouse était alors Etienne-Charles 
de Loménie de Brienne, qui, né ea 1734, avait été nommé à 
Tarchevêché de Toulouse en 1763. UremplaçaM. de Calonne 
en 1787 comme contrôleur général des finances et fut lui- 
môme remplacé par M. Necker. Il mourut en 1794. 

2. Edmond Burke, né à Dublin en 1728, mort en 1797. 
L'Angleterre était à ce moment en guerre contre l'Amé- 
rique et la France, et Burke dirigeait contre le minis- 
tère de lord North les attaques de sa véhémente élo- 
quence. 
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De toutes ces lettres, les plus agréables sont 
celles de Tarchevêque d'AixS qui sentent Taca- 
démicien et l'homme du monde autant que le pré- 
lat, et c'est un trait de mœurs curieux que cette 
correspondance fréquente entre un évêque de 
l'ancien régime et une protestante. M. de Bois- 
gelin venait volontiers à Paris, et, durant ses 
longs séjours, un goût très vif l'attirait vers ma- 
dame Necker. Mais parfois, comme s'il eût 
éprouvé la crainte que sa présence ne jetât quel- 
que gêne dans un salon où la liberté des con- 
versations était grande, il se tenait sur la ré- 
serve et adressait en ces termes à madame 
Necker l'expression de ses regrets. 

Il y a bien longtems, madame, qiie je n'ay eu l'a- 
vantage de vous faire. ma cour. J'y ai mis, je le sens 
bien, une sorte de réserve et j'ay peut-astre eu tort. 
J'ay cru dans ma dernière visite vous avoir causé 
quelqu'importunité. Mais il y a trop longtems aussy 
que je suis privé d'un plaisir dont vous scavez que je 

1. Jean-de-Dieu Raymond de Cucé de Boisgelin avait 
été d'abord évêque de Lavaup. En sa qualité d'arche-, 
véque d'Aix, il présida les états de Provence, et fut 
nommé ensuite député à l'Assemblée constituante, où il 
se signala par la modération de ses opinions. Après avoir 
émigré, il rentra en France au moment du Concordat et 
fut nommé cardinal et archevêque de Tours, où il mourut 
en 1804. On lui doit une traduction des Hérotdes d'Ovide. 
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scais connoître tout le prix. Il m*est doux de retroi>- 
ver dans vostre conversation les sentimens nobles et 
les idées justes dont il faut avouer que l'entretien 
sera toujours le plus aimable délassement de la soli- 
tude et du monde. J'en suis fâché pour vous, madame, 
mai?, au milieu de ce monde qui vous aime et que je 
ne hais pas, vous avez le malheur de penser souvent 
comme moy, et je vous parle avec confiance et liberté 
de ces mômes imi»ressions et reflexions que je crois 
partager avec vous. J'ay voulu plus d'une fois vous 
chercher ; délivrez-moi de cette crainte involontaire 
de venir dans les momens où je vous causerois quel- 
que gesae. J'ay passé chez M. Necker ce matin à 
Paris ; on m'a dit qu'il y venoit de tems en tems. Je 
n'ay pas été assez heureux pour le trouver. Agréez 
le sincère et respectueux attachement avec lequel 
j'ay l'honneur d'estre, madame, votre très humble et 
très obéissant serviteur. 

f L'archevêque d'Aix. 

Nul doute que madame Necker n'ait fait ce 
qui dépendait d'elle pour délivrer l'archevêque 
d'Aix de cette gêne involontaire. Mais elle n'y 
réussit qu'imparfaitement ; car à une lettre de 
reproches qu'elle lui adressait sur la rareté de 
ses visites, il répondait de nouveau : « Je puis 
vous assurer et bien franchement que j'ay mis 
pendant quelque temps de la discrétion à ne 
pas aller vous chercher, mais il est vrai aussy 
qu'ensuite j'ay eu des remords. J'ay senty que 
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ma discrétion prolongée devenoit un tort pour 
moy, et vous deviez être bien sûre que les re- 
mords deviendroient encore plus sensibles par 
les regrets. » 

Ces fréquents séjours de Tarchevêque d'Aix à 
Paris avaient peut-être encore une aatre rai- 
son que le goût d'un monde qu'il avouait ne pas 
haïr. Par ses actes d'habile administration, il 
s'était déjà créé dans son diocèse une juste popu- 
larité et il devait se sentir aussi propre à la con- 
duite des grandes affaires que plus d'un prélat 
qui y avait été déjà appelé. Cette honorable am- 
bition ne fut cependant pas satisfaite, et, quel- 
ques années plus tard, définitivement fixé dans 
son diocèse, il prenait madame Necker pour 
confidente de ses déceptions avec une mélanco- 
lie qui n'était pas sans bonne grâce et sans 
dignité: 

Vous me parlez, madame, avec bonté d*une car- 
rière brillante à laquelle je ne me crois pas destiné. 
J'en ay vu les apparences s'évanouir dans des momens 
où je pouvois me laisser séduire: je ne rouvrirai plus 
mon âme à la séduction. A quoi serviroit l'expérience 
qui dément ?i bien les erreurs du passé, si elle laissoit 
toutes ces vaines espérances que j'appelle les erreurs 
do l'avenir; j'ay pris depuis dix ans un parti dont je 
ne m'écarterai pas. J'ay le bonheur de prendre intérest 
à tout ce que j'ay à faire ; je suis sur de l'eraploy du 
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présent ; ma vie est dans mes devoirs et dans mes 
gousts; je ne la laisseray pas s'échapper au delà 
d'elle-même. Il est permis à M. Necker de jouir d'une 
gloire acquise : les souvenirs agréables sont les trésors 
de tous les momens. Il possède ce qu'il a fait ; il voit 
une révolution entière éclorre du sein d'une opéra- 
tion qu'il avait commencée et sans doute il ne peut 
pas oublier une existence que l'opinion publique lui 
rend toujours présente. Mais ceux qui n'ont pas remply 
les grandes places doivent se contenter d'un sentiment 
honorable d'eux-mêmes et de quelques suffrages flat- 
teurs qui semblent suppléer un moment,par une illusion 
assez naturelle, aux occasions qui leur ont manqué. 
Vous m'avez souvent jugé avec une indulgence qui 
m'a fait plaisir, et je ne puis m'empescher de me li- 
vrer avec confiance à votre jugement. 

Madame Necker devait faire une conquête 
plus difficile que celle de ce prélat aimable: 
c'était celle de l'archevêque de Paris, Christophe 
de Beaumont, celui qu'on appelait le chef du 
parti dévot. Des relations fréquentes n'avaient 
pu manquer de s'établir entre le chef du diocèse 
de Paris, et la femme du directeur général des 
finances, lorsque celle-ci avait donné l'exemple 
assez nouveau d'une femme s'occupant avec ar- 
deur de soulager la misère publique, tout en 
continuant d'être mêlée à la vie du monde. Les 
ennemis de madame Necker n'ont pas manqué 
de tourner ce zèle en ridicule, et Weber, le 
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frère de lait dé Marie-Aatoinette, lui reproche 
dans ses Mémoires Tostentation avec laquelle 
elle pratiquait la charité. Pour la défendre de 
ce reproche, je me bornerai à dire que, de tous 
les dossiers de lettres qui se trouvent dans les 
archives deCoppet, le plus volumineux est peut- 
être celui de sa correspondance avec madame 
Reverdil (mère du précepteur de Christian VII)S 
qui était l'intermédiaire des secours discrets 
envoyés par madame Necker à des amis ou à 
des parents pauvres du pays de Vaud. Quant à 
conduire en secret les travaux nécessaires à 
rérection de l'hôpital qui a reçu depuis et qui 
porte encore le nom d'hôpital Necker, c'eût été 
pour elle une tâche d'autant plus difficile qu'il 
s'agissait d'une entreprise publique dont le roi 
avait fourni les fonds sur sa cassette, et dont 
elle n'avait que l'administration. Il s'agissait de 
démontrer par l'expérience la possibilité de réa- 
liser, sans dépenses exagérées, un progrès con- 

1. Élie-Salomon-François Reverdil, né eu 1732, était ori- 
ginaire de Nyon, petite ville du cautou de Vaud. Il fut 
précepteur du malheureux et imbécile Christian VII, roi 
de Danemark, époux de la célèbre Caroline Matilde, et 
joua même un certain rôle dans ce pays, pendant le règne 
de son élève. De retour en Suisse, il vécut en relations 
intimes avec plusieurs personnages célèbres, entre autres 
avec Voltaire, M. Necker, madame de Staël, et mourut à 
Genève en 1804. 
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sid érable pour Tépoque : soigner chaque malade 
dans nn lit séparé. Madame Necker se con- 
sacra à cette tâche avec Tardeur qu'elle mettait à 
toute chose. A cette époque, la charité laïque, 
cette mode du jour, n'avait pas encore été in- 
ventée, et le succès de Toetivre dépendait du con- 
cours des autorités religieuses Madame Necker 
s'adressa aux filles de la Charité et conclut avec 
la supérieure un traité qui affectait douze d'entre 
elles au service de l'hôpital S sous la surveil- 
lance du curé de Saint-Sulpice. Pareils arran- 
gements ne pouvaient être pris sans l'interven- 
tion de l'archevêque, et ce fougueux adversaire 
des philosophes et des jansénistes ne tarda pas à 
nouer avec M. et madame Necker de cordiales 
relations. Il leur offrit même, dans son palais 
épiscopal, un dîner qui fit grand bruit et qui 
donna lieu à l'épigramme suivante : 

Noua l'avons vu, scandale épouvantable 1 
Necker assis avec Christophe à table, 

1. C'est à mudame Necker qu'est également due Ti^^^ 
d'employer des religieuses à la garde des prisonnières, 
idée qui a donné depuis de si admirables résultats. Les 
premiers efforts tentés en France pour l'amélioration des 
prisons datent de l'administration de M. Necker, et c est 
à madame Necker que l'illustre Lavoisier faisait hom- 
mage, au nom de ses confrères, du projet de réforme rédige 
par l'Académie des sciences. 
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Et dix prélats savourant à l'envi 
Et /grande chère, et nectar délectable . 
I/Église an pleure et Satan est ravi... 
Mais en ce jour d'unejindulgence telle 
Quel serait donc le motif important? 
C'est que Necker... le fait est très constant, 
N'est janséniste : il n'est que protestant. 



L'archevêque de Paris devait même, quelque 
temps après, donner une preuve de tolérance 
plus grande encore que celle d'offrir à M. Nec- 
ker « grande chère et nectar délectable » en 
compagnie de dix prélats. La ville de Paris 
ayant été condamnée à lui payer, à la suite 
ci'un procès, une somme assez considérable, il 
crut, tant était grande sa confiance dans les in- 
tentions charitables de M. Necker, ne pouvoir 
faire un meilleur usage de cette somme que de 
lui en faire remise, « pour être, dit l'acte de 
donation, lesdits fonds employés par mondit 
sieur Necker, suivant ses vues à tel objet d'uti- 
lité publique qu'il jugera convenable, voulant 
qu'il ne puisse être tenu de rendre compte du 
dit employ qu*à Sa Majesté seule. » Je doute 
que de nos jours (et je le dis sans aucune pensée 
de critique) aucun prélat fût disposé à faire 
entre les mains d'un homme étranger à sa foi 
l'abandon d'une somme aussi considérable; mais 
notre ancien clergé a été si souvent accusé de 

y. 



i 



m 



fanatisme et d'intolérancs, qu'on me pardon- 
nera de m'être attardé à montrer sous un jour 
assez différent quelques-uns de ses membres les 
plus respectables et les plus haut placés. 

Aux témoignages de confiance et de sympa- 
thie qui venaient de si haut témoigner à M. Nec- 
ker les sentiments dont les classes privilégiées 
étaient alors animées, d'autres venaient s'a- 
jouter plus modestes et plus humbles, mais qui, 
par cela même, étaient de nature à flatter davan- 
tage un amour-propre délicat. C'étaient des 
î que des bourgeois, des militaires, des 
prieurs et des supérieures de communauté lui 
adressaient du fond de leurs provinces, de leurs 
garnisons et de leurs couvents; des vers rédigés 
par les ouvriers de l'imprimerie royale qui 
avaient iraprimé le Compte Rendu; dos acros- 
tiches tournés par les dames de la halle, tout 
un concert de louanges, dont les auteurs ne 
prétendaient ni à la notoriété ni h la récom- 
I. Toutefois il s'en trouvait parmi ces en- 
thousiastes quelques-uns dont les elfusions 
n'étaient pas tout à fait aussi désintéressées. 
t ainsi que, dans ce fatras de lettres, j'en ai 
découvert une ainsi connue : 

A MADAME NECKER 
Sous lea traits de Mentor Minerve révérée, 
Fit jadis aux Cretois admirer se^ vertua ; 




LE CONTROLE GÉNÉRAL 155 

Le sage respecté, les préjugés vaincus. 

Dressèrent à sa gloire un immortel trophée. 

Dans le char d'Apollon conduite par les Ris, 

KUe descend encore du céleste hémisphère ; 

Wais, pour rendre aux Français sa présence plus chère. 

Elle a Tesprit de Necker et les traits de Cypris. 

Je ne vous fatiguerai pas davantage, madame, par 
^es répétitions rimées de ce que le public ne cesse de 
dire en prose ; ma voix est trop faible pour la mêler 
^u concert que les muses donnent tous les jours à 
votre gloire, et je n'ai pas assez d'esprit pour attacher 
^^ fleuron à la couronne qu'elles vous préparent. Je 
*^^i point d'autre hommage à vous présenter que 
A occfasion de faire un heureux. 

Votre seconde métamorphose a dû combler les 

voBux d'une nation dont les délices sont de cultiver 

^®s sciences et qui se fait une gloire d'être soumise 

^ l*empire des grâces. Si, d'un jeune homme hon- 

ï^ete et qui n'est rien, vous vouliez faire quelque 

^^ose, cette dernière transformation ne serait point 

^Ussi glorieuse pour vous, ni fort utile au genre 

^Uttiain; mais elle opéreroit le bonheur d'un indi- 

^^^u, et Minerve, en dictant les loix qui dévoient 

^^n<îre heureux les peuples de Crète, n'oublioit pas 

*^^*^fbrtuné qui gémissoit dans l'obscurité d'une re-' 

^^îxite éloignée. Des mœurs, point de talent, une 

^^Uvaise écriture, une bonne volonté et un grand 

^^Uds de reconnoissance, voilà tous mes titres ; s'ils ne 

^^fQsent point pour m'obtenir la grâce que je de- 

^^tide, peut-être la nécessité excusera-t-elle à vos 

^^Ux la liberté que je prends aujourd'hui, et je remer- 
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cierai la fortune de ses rigueurs, si, en me servant de 
prétexte pour vous offrir un hommage qui se seroit 
confondu avec celui du public dans des jours plus 
sereins, elles ne me font point encourir votre disgrâce 
et si j'apprends que vous n'avez pas dédaigné les 
assurances du respect avec lequel je suis, madame, 
Votre très humble et obéissant serviteur. 

VERGNIAUD. 

Paris, ce 12 décembre 177G (hôtel de T Amérique, rue 

des Vieux-Augustins). 

Cette lettre date de Tépoque incertaine de la 
jeunesse de Vergniaud, où, tout en étudiant la 
théologie à la Sorbonne, il sollicitait Thonneur 
d'être présenté à Thomas et tournait des vers 
dans le genre deceuxqu'on vientdelire^ . L'avoir 
écrite à vingt-trois ans n'est pas bien criminel, 
mais montre que le futur chef de la Gironde, 
« ce jeune homme honnête et^qui n'était rien », 
avait grande envie de devenir quelque chose. 

La popularité de M. Necker était donc à son 
apogée lorsqu'il quitta le pouvoir assez brus- 
quement par une démission moitié volontaire 
et moitié forcée. On en sait assez les causes. 
M. Necker était vilipendé chaque jour dans des 
pamphlets que son collègue Maurepas, bien re- 

1. Pierre-Victorin Vergniaud était né à Limoges, en 1759. 
Il mourut, comme chacun sait, sur Téchafaud, le 31 octobre 
1793. 
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venu de ses anciens sentiments de bienveillance, 
encourageait secrètement. Le plus violent de ces 
pamphlets, qui avait paru, sans nom d'auteur, 
venait d'être saisi, lorsque le lieutenant de po- 
lice reçut la visite d'un personnage assez obscur, 
nommé Bourboulon, trésorier dans la maison 
du comte d'Artois, qui s'en déclara hardiment 
l'auteur. L'acte était audacieux et le scandale fut 
grand; car Bourboulon en revendiquant la res- 
ponsabilité d'un pamphlet qui pouvait le faire 
mettre à la Bastille, témoignait ouvertement 
qu'il se croyait assuré d'un puissant protecteur. 
Le comte d'Artois lui-même fut effrayé de tant 
d'audace, et, après avoir mis son trésorier en 
avant, il le fit désavouer par son chancelier M. de 
Montyon * qu'il chargea d'écrire à M. Necker la 
lettre suivante : 

J'ai rendu compte à Monseigneur le comte d'Artois, 
disait M. de Montyon, du Mémoire par lequel le sieur 
Bourboulon, son trésorier, attaque la vérité de l'état 
des finances du roy que vous avez rendu public par 

1 . Antoine-Jean-Baptiste-Robert Auget, baron de Mon- 
tyon est surtout connu par ses œuvres charitables, ainsi 
que par les prix qu'il a fondés et que TAcadémie dis- 
tribue encore annuellement. M. Fernaud Labour nous l'a 
cependant montré, dans une récente étude, quelque peu 
âpre dans ses rapports avec ses tenanciers et assez jus- 
tement impopulaire dans son domaine patrimonial. 
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ordre de Sa Majesté. L*étude que j'ay faite depuis 
longtemps des objets discutés dans ce Mémoire m'a con- 
vaincu que, dans plusieurs articles sur lesquels j'ay 
des notions certaines, il est tombé dans des erreurs 
évidentes. Je Taifait connoitre à Monseigneur le comte 
d'Artois, qui m'a chargé de vous témoigner son estime 
et son aflTection et de vous assurer qu'il apprenoit avec 
plaisir que le sieur Bourbonien étoit dans l'erreur. 

Cette réparation à huis clos ne parut pas, à 
juste titre, suffisante à M. Necker. Pour rétablir 
son crédit, que ces attaques tolérées et encou- 
ragées par le principal ministre Maurepas ris- 
quaient singulièrement d'ébranler, il crut devoir 
exiger une marque publique de la faveur royale. 
Il sollicita donc son entrée avec voix délibéra- 
tive au conseil d'Etat, dont il était demeuré exclu 
jusque-là, et il faut avouer que c'était pour lui 
une situation singulière que d'être chargé d'un 
département aussi important que celui des 
finances, et de n'avoir pas accès au conseil où 
ses projets pouvaient être discutés et battus en 
brèche. A cette demande si juste, M. de Maure- 
pas répondit que, s'il voulait avoir entrée au 
conseil, il n'avait qu'à changer de religion. C'é- 
tait à la fois une fin de non-recevoir et une in- 
sulte. M. Necker le comprit ainsi, et il adressa 
sa démission au roi par une lettre dont l'origi- 
nal, retrouvé dans l'armoiro de fer, est aux Ar- 
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venu de ses anciens sentiments de bienveillance, 
encourageait secrètement. Le plus violent de ces 
pamphlets, qui avait paru, sans nom d'auteur, 
venait d'être saisi, lorsque le lieutenant de po- 
lice reçut la visite d'un personnage assez obscur, 
nommé Bourboulon, trésorier dans la maison 
du comte d'Artois, qui s'en déclara hardiment 
l'auteur. L'acte était audacieux et le scandale fut 
grand; car Bourboulon en revendiquant la res- 
ponsabilité d'un pamphlet qui pouvait le faire 
mettre à la Bastille, témoignait ouvertement 
qu'il se croyait assuré d'un puissant protecteur. 
Le comte d'Artois lui-même fut effrayé de tant 
d'audace, et, après avoir mis son trésorier en 
avant, il le fit désavouer par son chancelier M. de 
Montyon * qu'il chargea d'écrire à M. Necker la 
lettre suivante : 

J'ai rendu compte à Monseigneur le comte d'Artois, 
disait M. de Montyon, du Mémoire par lequel le sieur 
Bourboulon, son trésorier, attaque la vérité de l'état 
des finances du roy que vous avez rendu public par 

1. Antoine-Jean-Baptiste-Robert Auget, baron de Mon- 
tyon est surtout connu par ses œuvres charitables, ainsi 
riue par les prix qu'il a fondés et que l'Académie dis- 
tribue encore annuellement. M. Fernand Labour nous l'a 
cependant montré, dans une récente étude, quelque peu 
âpre dans ses rapports avec ses tenanciers €t assez jus- 
tement impopulaire dans son domaine patrimonial. 
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et c'était à la cour que Ton s'en prenait de sa 
chute. Plus encore que le renvoi de Turgot, dont 
quelques-uns des plans étaient mal compris et 
peu populaires, la disgrâce subite et inexpliquée 
de M. Necker fut une de ces fautes qui commen- 
cèrent d'aliéner à Louis XVI la faveur de l'opi- 
nion publique. Les témoignages de la sympathie 
qui éclata en faveur de M . Necker furent si nom- 
breux et si unanimes, que madame Necker put, 
quelques années plus tard, écrire sans aucune 
exagération sur la volumineuse liasse où sont 
rassemblés ces témoignages : 

L'effet que produisit la retraite de M. Necker fut si 
extraordinaire qu'il nous étonna nous-même, malgré 
le sentiment que nous avions de notre amour pour le 
bien public, de nos efforts et môme de nos succès. Ré- 
signés à Tin gratitude des hommes et affectés de l'in- 
justice dont nous étions victime, nous négligeâmes d'à» 
bord de conserver les lettres que nous reçûmes ; enfin 
nous tûmes frappés de leur multitude et nous résolûmes 
de garder ce monument d'estime, mais ce ne fut qu'a- 
près avoir brûlé une si grande quantité de ces lettres 
que ce qui nous en reste ne peut donner qu'une bien 
faible idée des marques d'affection que M. Necker a 
reçu. 

Ce monument d'estime ne formerait pas, en 
effet, si toutes les lettres étaient publiées, moins 
d'un gros volume. Dans le nombre, je n'en choi- 
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sirai qu'une, et ce qui me détermine dans ce 
choix, c'est l'obscurité même de celui qui écri- 
vait à M. Necker, dans les termes qu'on va 
lire : 

Metz,29 mai 1781. 

Monsieur, 

Mo permettez- vous de vous dire et de vous témoi- 
gner la grande douleur dont j'ai été pénétré lorsque j'ai 
appris que vous n'occupiez plus la place que vous 
aviez si dignement remplie depuis quelque temps pour 
le bonheur de la France? Non, il n'est pas possible 
que je contienne plus longtemps mon affliction; il 
faut que mon cœur s'épanche et il ne seroit qu'im- 
parfaitement soulagé s'il ne s'épanchoit dans votre 
sein. Ayez pour agréable les larmes qui m'ont 
échappées lorsque, pendant la nuit, le défaut de som- 
meil me permettant de donner un libre essor à mes 
réflexions, j'ai médité sur la perte que fait la France. 
Il n'y a que la mort d'un père âgé et respectable que 
j'aime de tout mon cœur, qui puisse entrer en compa- 
raison avec la sensation que m'a fait celle de votre re- 
merciement. Je sais que ce fut sans brigues que vous ob- 
tîntes cette charge importante. Le seul mérite vous y 
plaça ; vous y avez fait tout le bien qu'il était possible 
de faire ; vous vous proposiez d'en faire beaucoup d'a- 
vantage dans lasuiteet lorsque nous vousélevions déjà 
des autels dans nos cœurs, teut à coup vous remer- 
ciez ! Quelle perte pour l'état! Quel sujet de chagrin 
pour tous les bons citoyens ! Encore une fois, mon- 
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sieur, permettez-moi de vous dire que cette nouvelle 
a été pour moi uq coup accablant. Elle Ta été de 
même pour tous ceux qui désirent sincèrement le bien. 
Je ne suis que leur écho. 

Je suis BiVec un très profond respect, un respect que 
je ne puis assez exprimer, monsieur, votre très humble 
et très obéissant serviteur. 

JACOB. 

Chanoine régulier au collège de Saint-Louis. 

Inutile de transcrire les lamentations des 
Marmontel et autres. Il était cependant parmi 
les amis de M. et madame Necker quelqu'un qui 
se refusait à plaindre le ministre disgracié : 
c'était Gibbon. Mais la raison qu'il donnait ne 
pouvait blesser le mari ni la femme : « Le sort 
de votre mari, écrivait-il à madame Necker, est 
toujours digne d'envie ; il se connoît, ses enne- 
mis l'estiment, l'Europe l'admire et vous l'ai-* 
mez ! » 

Que serait-il advenu si M. Necker fût 
demeuré en possession de la confiance de 
Louis XVI, et si le temps nécessaire lui eût été 
laissé pour mener à bien ses vastes projets de 
réforme politique et financière ? Il est toujours 
facile de refaire l'histoire après coup, et de dire 
avec assurance ce qui se serait passé si tel ou 
tel événement n'avait pas eu lieu. Les ennemis 
de M. Necker ont eu beau jeu pour prétendre 
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que ce sont ses concessions imprudentes qui ont 
amené la révolution française. Il ne serait pas 
moins facile de soutenir qu'il l'aurait prévenue 
s'il n'avait pas été sacrifié sans motifs à des 
rancunes mesquines. Mais ce qu'on peut dire 
avec certitude, c'est que la situation de la mo- 
narchie eût été meilleure si le déficit financier 
ne l'eût mise à la merci des états généraux et 
que M. Necker eût sauvé la monarcliie du dé- 
ficit. Malouet', dans ses Mémoires, émet un 
jugement encore plus favorable à M. Necker, 
et Ton me permettra de rapporter ici sans la 
discuter, l'opinion du seul homme peut-être 
qui ait traversé cette époque redoutable sans 
qu'on puisse lui reprocher ni une illusion ni 
une faiblesse : « Quoi qu'on en puisse dire, 
c'est de la retraite de M. Necker en 1781 et de 

' !■ Pievre- Victor Malouet, né à Rioa en 1710, entra d'a- 
liord daaa radminiatrafion de la marine et devint iûlen- 
dantdupopt de Toulon. Nomma di?puti! aux états géni:- 
raux il se sif^nala par la fermeté de son attitude et la 
nodérsIioD de aes opinions. 11 ocliappa par la fuite aux 
maaaacres de Septembre et se réfui^ia en AoKletcrrc. 
Rentré en France, en 1301,11 fut nommé conseiller d'É- 
tst;mai3 Boa indépeudaDce le lU lomhei'en di^gràcs. Il 
fut nommé ministre de la marine par le gouvernement 
provisoire de 1814, et avait été ponfirraé par Louis XVIII 
dan» ce poste, lorsqu'il mourul.So? Mérnoirej onl uW' \'ii- 
bliia en 18I3S, 
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rimpéritie de ses successeurs que datent les 
désordres qui nous ont conduits aux états géné- 
raux. » 



VI 



LE SALON DE LA RUE BERGERE 



li. 'et madame Neoker avaient loué, un peu 
impï*udemment peut-être, leur hôtel de la rue 
de Clérj'; force leur fut donc, en sortant du con- 
trôle général, de choisir un nouveau logis. Ils 
s'établirent rue Bergère, et ils y demeurèrent 
jusqu'à répoque où M. Necker fut rappelé aux 
affaires, en 1788. Ces sept années furent peut- 
être les plus belles de la vie de M.. Necker. Ar- 
rêté au cours d'une administration heureuse 
par une disgrâce inexpliquée, toutes les fautes 
de ses successeurs tournaient à son profit et à sa 
gloire. Ce n'étaient ni le timide Joly de Fleury S 

1. Joly de Fleury, d*une ancienne famille de magistrats, 
avait été nommé conseiller d'État en 1781. Son ministère 
fat de courte durée. 
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dont on avait chansonné toutes les mesures 
avec ce refrain : 

Si c'est du Fleury, 
Ce n'est pas du joli. 

ni l'intègre mais incapable d'Ormesson *, ni 1^ 
frivole Galonné ^, ni Tinsignifiant Fourqueu:^.» 
ni le brouillon Loménie de Brienne, qui pou- 
vaient faire oublier celui dont les actes avaien^* 
agi si puissamment sur l'imagination de 1^ 
France. Sa situation ressemblait à celle qu'avait 
occupée le duc de Choiseul pendant les der- 
nières années du règne de Louis XV. Il était 
l'homme vers lequel tous le§ yeux se tournaient, 
le chef reconnu de ce grand parti libéral d'a- 
lors, qui voulait la réforme sans vouloir la ré- 
volution. Sa réputation était devenue euro- 
péenne, et il avait -reçu, au lendemain de sa 



1. Henri-François de Paule Lefebvre d'Ormesson d'Am- 
boise appartenait, comme son prédécesseur, à une vieille 
famille de magistrats. Son ministère ne dura que quel- 
ques mois. 

2. Charles-Alexandre de Calonne, né à Douai en 1734, 
fut pendant quinze ans intendant à Metz et à Lille avant 
de devenir contrôleur des finances en 1783. Au momeut 
de sa disgrâce eu 1787, il s'enfuit en Angleterre, oii il de- 
vint plus tard un des agents les plus actifs de l'émigrar 
tion. Il rentra cependant en France où il mourut en 180?, 



LE SALON DE LA RUE BERGÈRE 167 

chute les témoignages les plus flatteurs de Tes- 
time où le tenaient les souverains étrangers. 
C'est ainsi qu'une lettre du marquis Caraccioli 
lui offrait, au nom du roi de Naples, de venir 
prendre l'administration du royaume des Deux- 
Siciles et que la grande Catherine écrivait à 
Orimm : « M. Necker n'est plus en place. C'était 
un beau rêve que la France a fait et une grande 
joie pour ses ennemis. Le roi de France a touché 
du pied à une grande gloire. Il fallait à M. Noc- 
her une tête de maître qui suivît ses enjam- 
bées. » Aussi n'était-ii pas un étranger de dis- 
tiuction traversant Paris, pas un prince en 
^site qui ne recherchât la connaissance de 
M» Necker, tout comme de nos jours les étran- 
gers qui s'intéressent au sort de notre pays 
tendent également visite aux membres du gou- 
vernement et à ceux qu'ils considèrent comme 
^eurs héritiers présomptifs. Le salon de 
^- Necker était devenu ce que nous appellerions 
^e nos jours un salon d'opposition, où les an- 
ciens habitués de l'hôtel Leblanc se rencon- 
^i^aient avec ces grands seigneurs éclairés au- 
près desquels M. Necker avait trouvé un si 
chaleureux concours. Les questions littéraires 
et académiques y tenaient moins de place qu'aux 
anciennes réunions du vendredi ; mais on y 
causait des nouvelles du jour; on y gémissait 
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sur rabandbndes plans de M. Necker; on y c 
tiquait les actes de ses successeurs, et le maître 
de la maison prêtait probablement à ces propos 
une oreille moins distraite qu'au temps où il n 
se mêlait à la conversation que par un : « Plaît-— 
il ? » distrait. 

Ce qui contribua singulièrement à grandir' 
M. Necker dans l'esprit de ses contemporains, 
ce ne fut pas seulement l'incapacité de ses suc- 
cesseurs, ce fut aussi la manière élevée et digne 
dont il occupa ses loisirs. Notre temps est 
accoutumé à voir lès hommes d'État passer de 
la politique aux lettres et chercher dans des 
travaux de philosophie, d'histoire ou de critique, 
l'emploi des années dont la mobilité de nos in- 
stitutions leur assure la liberté. Mais c'était 
chose nouvelle alors de voir un ministre dis- 
gracié s'occupant encore d'études désintéressées 
et travaillant par là au bien de l'État qu'il ne 
pouvait plus servir. Pas si désintéressées ce- 
pendant, pourrait-on dire, car, dans son Traité 
sur V administration des finances^ M. Necker 
cherchait à défendre ceux des actes de son ad- 
ministration qui avaient soulevé certaines cri- 
tiques et à développer les réformes dont sa dis- 
grâce l'avait empêché d'essayer rapplication. 
« M. Necker, disait assez méchamment madame 
de Marchais (sans doute après la brouille), aime 
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la vertu comme on aime sa femme et la gloire 
comme on aime sa maîtresse. » C'est surtout 
Vamour de sa maîtresse, je veux dire la gloire, 
qui inspirait à M. Necker ce premier ouvrage, 
où l'on trouve cependant une exposition assez 
claire et complète de notre ancienne organisa- 
tion financière. Mais c'était un sentiment moins 
personnel qui lui dictait, en 1785, son ouvrage 
sur l'Importance des opinions religieuses ^ ou- 
vrage dont, au point de vue philosophiriue, 
l'argumentation et les conclusions sont peut- 
être un peu vagues, mais dont l'inspiration est 
profondément chrétienne. 

La sagacité de M. Necker sentait bien tout ce 
qu'il y avait d'étrange dans la prétention, ouver- 
tement affichée par ses amis les philosophes, de 
commencer la réforme d'une société par la des- 
truction de ses croyances et d'appeler un peuple à 
la liberté en renversant la plus solido des bar- 
rières qui puissent contenir ses écarts. Cette pré- 
tention, qui de nos jours s'affirme plus hardiment 
que jamais, trouvait déjà en M. Necker un vigou- 
reux contradicteur. Il y a tel passage dans son 
ouvrage qui semble écrit d'hier et qu'on dirait 
à l'adresse des modernes sectateurs de la mo- 
rale laïque et indépendante. « On n'entend par- 
ler, dit-il, depuis quelque temps, que.de la né- 
cessité de composer un catéchisme de morale 
II. 10 
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où l'on ne ferait aucun usage des principes 
giâux, ressorts vieillis et qu'il est temps de 
mettre à l'écart. Oa attaquerait plus sûrement 
ces principes si l'on parvenait jamais à les pré- 
senter comme inutiles au maintien de l'ordre 
public et si les froides loçons d'une philosophie 
politique pouvaient tenir lieu de ces idées su- 
blimes qui, par le nœud spirituel de la religion, 
lient les cœurs et les esprits à la plus pure mo- ] 
raie. » 1! faut croire que la rédaction de ce ca- 1 
téchisme présente quelques difficultés, puisque, ] 
depuis un siècle qu'on s'en occupe, il n'est pas ] 
encore 'terminé. Souvent, le titre même de ■ 
l'ouvrage l'indique, c'estchezM.Neckerl'homme 
public qui se préoccupe de l'influence de la re- i 
! Jigion et qui s'indigne à la pensée des consola-- - \ 
^ tiens qu'on veut ravir « à cette classe infortuné»^ 
dont la jeunesse et l'àgo mûr sont dévorés par*"! 
les riches et que l'on abandonne à elle-mêm^™^ 
quand le moment est venu où elle n'a plus d^» ' 
forces que pour prier etpour verser des larmes» - 
Mais parfois c'est une pensée plus vraiment phi — 
losophique qui l'anime, et le souci de la condi- 
tion humaine lui inspire d'assez beaux passages 
en faveur de l'existence de la Divinité et de Ja 
perpétuité de notre être. On me pardonnera d» 
citer ici un" morceau, un peu long peut-être, où. 
l'auteur du Compte Reniln parle sur un ton 
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^'émotion simple et sincère qui n'était pas 
Commun de son temps : 



On ne peut méditer profondément sur les merveil- 
^^lix attributs de la pensée; on ne peut arrêter son 
^"^tiention sur le vaste empire qui lui a été soumis ; 
^ï^ ne peut réfléchir sur la faculté qui lui a été donnée, 
^^ fixer le passé; d^ rapprocher l'av.enir, de ramener 
^ ^lle le spectacle de la nature et le tableau de Tuni- 
"^^TS, et de contenir, pour ainsi dire, en un point, 
^^ infini de l'espace et Timmensité des temps; on ne 
ï^^ut considérer un pareil prodige, sans réunir à un 
^^ntiment continuel d'admir-ation l'idée d'un but digne 
^*une si grande conception et digne de celui dont nous 
^^oronsla sagesse. Pourrions-nous cependant le décou- 
"^Tir, ce but, dans le souffle passager, dans l'instant fu- 
gitif qui compose la vie? pourrions-nous le découvrir 
^ans une succession d'apparitions éphémères, qui ne 
^embleroient destinées qu'à tracer la marche du temps ? 
pourrions-nous surtout l'apercevoir dans ce système 
général de destruction, où devroient s'anéantir de la 
même manière, et la plante insensible qui périt sans 
avoir connu la vie, et l'homme intelligent qui s'instruit 
chaque jour du charme de l'existence ? Ne dégradons 
pas ainsi nous-mêmes notre sort et notre nature, et 
jugeons, espérons mieux de ce qui nous est inconnu. 
La vie, qui est un moyen de perfection, ne doit pas 
conduire à une mort éternelle ; l'esprit, cette source 
féconde de connaissances et de lumières, ne doit pas 
aller se perdre dans les ombres ténébreuses du néant ; 
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le sentiment, cette douce et pure émotion qui nous 
unit aux autres avec tant de charme, ne doit pas SQ 
dissiper comme la vapeur d'un songe; la conscience» 
ce ridige observateur de nos actions, ce juge si ô^^ 
et si imposant, ne doit pas avoir été destinée à noU^ 
tromper ; et la piété, la vertu, ne doivent pas élev^^ 
en vain4eurs regards vers ce modèle de perfectiot^» 
objet de leur amour et de leur adoration. - 11 y ^ 
donc, n'en doutons pas, quelque magnifique secr^ 
derrière tout ce que nous voyons ; il y a quelque étoa ^^ 
nante merveille derrière cette toile encore baissée ^ 
et de toutes parts, autour de nous, nous en découvroa 
Jes commencemens. Qu'on nous laisse seulement l'id^ 
d'un Dieu ; qu'on ne nous enlève point notre confianc^^ 
dans l'existence de ce souverain maître du monde, e' 
c'est en nous unissant intimement à cette grandi 
pensée que nous pourrons défendre nos espéran< 
contre tous les raisonnemens métaphysiques auxquels 
nous ne serions pas préparés. 



L'ouvrage de M. Necker, qui arrachait 
Buffon mourant un dernier cri d'admiration ^ 
fut cependant reçu avec plus de respect qu0 
d'enthousiasme. Les conclusions de cet ouvrage 
étaient trop contraires à l'esprit de la société 
au milieu de laquelle il vivait et n'avaient rien 
qui pût plaire à des hommes dont un grand 
fond d'insouciance composait presque toute la 
philosophie. Mais ceux-là mêmes ne pouvaient 
méconnaître que l'esprit de M. N>ecker n'habitât 
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une sphère singulièrement plus élevée que 
celle de ses adversaires politiques. De cette su- 
périorité personne n'était plus convaincu que la 
propre fille de l'auteur. Germaine Necker, qui, 
i cette date, n'avait pas encore quitté le toit pa- 
ternel, avait été mise par son père dans le secret 
^ô cette publication préparée en silence, et, 
dans ce journal dont j'ai déjà cité quelques 
^^agments, elle traduisait son admiration sous 
cette forme un peu emphatique qui, chez la 

• 

Jeunesse, ne prouve rien contrôla sincérité des 
sentiments : 

Nous avons été nous promener, mon père et moi, 

sur le soir. Le soleil étoit prêt à se coucher, la nature 

^^oit si belle ! Ah ! qu'un grand homme est mieux 

placé au milieu des grandes merveilles de la création 

que parmi la foule de ses semblables; que cette ana- 

^^gie le dégrade! tandis que, seul de son espèce, il 

Sôrnble par son génie ressaisir l'empire du monde et 

relever Thomme à la plus haute dignité dont il soit 

susceptible ! Nous avons parlé du nouvel ouvrage 

^^<luelil travailloit. Je croyoisqu' 1 lui donneroit pour 

titre : De V existence de Dieu^ mais ce sera : De Vim- 

P^^tance des idées religieitses ; il trouve que ce titre 

s® rapproche plus de ses premières occupations et 

semble indiquer les vues d*un homme d'État. Il faut 

^onc obtenir des hommes la permission de les entre- 

^^nir de réternité en leur parlant du présent, et ils 

^Ppelleroient vain et inutile tout ce qui n'auroit que 

10. 



*, 
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TAme et l'immortalité pour objet. Mais quelle belle 
idée que cet ouvrage pour mon père ! quel noble 
début je m*imagine ! quelle sublime excuse aux 
hommes de leur parler de Dieu ! quelles armes fou- 
droyantes contre ceux qui voudroient jetter si haut 
le ridicule ! qu'il est beau de faire sentir par quelles 
vérités Thomme d'État peut se détacher des grands 
intérêts qui l'ont si vivement agité et quelles conso- . 
lations, sans bornes comme sa pensée, il peut retrou- 
ver dans sa retraite ! Ah ! je vois l'ouvrage; il m'àp- 
paroit,.mais il disparoît aussitôt, et j'attends de le lire 
pour retrouver ce que je sens et ce que je ne puis dire. 
Je crois que, si on donnoit à tous nos amis à devi- 
ner quel ouvrage mon père fait, aucun ne le nom- 
meroit. M. de Guibert lui-même seroit bien loin de le 
deviner. Cette idée frappera peut-être son imagina- 
tion : un grand homme qui vient appuyer de tout son 
génie ce que tant d'esprits ont voulu ébranler, nû 
homme passionné d'amour des hommes qui veut, au 
delà de sa tombe, au delà de leur tombe, servir à 
leur bonheur. Toutes ces idées en foule pourront lui 
faire aimer ce sujet ; mais il est trop ambitieux, mais 
il est trop plein de vie, mais il se sent trop ces facul- 
tés puissantes qui peuvent remuer le monde, pour les 
en détacher et les élever à cette hauteur sublime où 
le génie peut trouver le repos. C'est là seulement 
qu'il peut l'y trouver. 

Cependant Germaine Necker ne pouvait se dis- 
simuler que ces nobles préoccupations ne suffi- 
saient pas à remplir tout entière Tâme de son 
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père, et que la pensée de M. Necker se tournait 
souvent, avec regret, vers ces jours passés, où 
son action s'exerçait directement sur les affaires. 
Elle s'affligeait alors de sentir que son ardente 
affection ne suffisait pas à remplir une existence 
qui lui était si chère, tout en confessant, avec 
cette sincérité qui faisait le charme de sa nature, 
qu'elle-même aurait reculé s'il lui avait fallu 
faire à son père le sacrifice de ses jeunes ambi- 
tions et s'enfermer avec lui dans la solitude. 

Le 16 août. 

M. de Castries * et M. de Lessart • sont venus dîner 
hier ici. Tristesse que de semblables visites causent à 
mon père. Il ne peut pas supporter la société des am- 
bitieux ; je voudrois qu'on écrivît sur la porte de notre 
maison : « Ici, on ne loge que ceux qui reviennent ; 
bonne auberge pour le retour. » Faut-il me Tavouer à 

1. Charles-Ëu^ène-Gabriel de la Croix, marquis de Cas - 
tries,le vainqueur de Clostercamp, était né en 1727, M.Nec - 
ker, dont il était Fami, lavait proposé à Louis XVI comme 
ministre de la marine en 1780. Nommé maréchal de France 
en 1783, il émigra en 1791 et remplit un rôle important dans 
les conseils de Louis XYIIT, pendant que celui-ci était à 
Blankenbourg. IL mourut & Wolfenbuttel en 1801. 

2. Antoine de Valdec de Lessart, après avoir été maître 
des requêtes, fut nommé contrôleur général en 1790, et 

^ûinistre de Tintérieur en 1791. Décrété d'accusation, il 
fat égorgé & Versailles après les journées de Septembre. 
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moi-même ! oui, je le crains, mon père n'aime pas tout 
ce qui lui rappelle une place qu'il regrette encore, et 
comment ne pas la regretter avec une certitude aussi 
grande de ses talens ? Une camère si belle dans la- 
quelle il seroit encouragé par l'opinion ; une gloire qui 
flatteroit son cœur et dont les signes seroient la pros- 
périté d'une nation; l'exercice de son génie dans un 
espace aussi immense, le présent, l'avenir, la France, 
l'Europe. L'ouvrage qu'il a fait, je l'espérois, le ren- 
droit peut-être insensible à toutes les conversations 
sur les affaires; je lui disois souvent qu'après avoir 
appris aux hommes tout ce que l'on peut faire, après 
leur avoir donné la mesure de son génie, il se sentiroit 
quitte envers eux et n'éprouveroit plus le remord ou 
le tourment de l'inexercice de ses facultés ; mais, en 
se développant à lui-même des idées qui étoient plus 
confusément dans sa tête, en observant de plus près en- 
core la richesse de la France et le malheur des peuples, 
il éprouve un tourment d'un autre genre que celui de 
Tantale. 11 voit tomber le plus beau des édifices, et sa 
forte main qui le soutiendroit est trop loin pour y at- 
teindre. Mais il se cache à lui-même ce sentiment, j'ai 
soin dé l'imiter ; cette place est entre nous comme une 
maîtresse infidèle, nous n'en disons que du mal; mais, 
si elle revenoit, le langage changeroit. 

C'étoit à Coppet que mon père était le plus heureux. 
On respire en ce lieu l'indépendance ; toutes les idées 
ambitieuses paroissent si petites auprès de ces monts 
qui touchent aux cieux. Les hommes qui vous envi- 
ronnent sont heureux ; un rempart formidable vots 
sépare de la France. Une patrie qu'on a quittée dès l'en- 
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fance retrace au cœur les souvenirs et le calme de cet 
âge. On Ta quitté jeune, on y revient au commence- 
ment de la vieillesse, et Tintervalle qui sépare ces deux 
époques semble un rêve dont le souvenir est étranger 
Àl'&ine. Les années qui sont au-devant de vous doi- 
vent ressembler à l'instant présent ; jeune, on demande 
à l'aTenir surtout de ne pas ressembler au présent ; 
plus âgé, on craint tout ce que Ton ne connoit pas. En 
Suisse, on est environné d'hommes qui ne retraçoient 
pas à mon père les idées de puissance, qui en igno- 
roientlenom, n'en concevoient pas le désir; en France» 
dans la société, on ne jouit que par elle. La gloire 
vous environne à une certaine distance ; mais ceux qui 
vous approchent ne sentent que le pouvoir ou la répu- 
tation ; l'éclat des actions, des écrits, demande une 
autre perspective. Dans la société, ce qu'on a été nuit 
^îe qu'on est ; un ministre hors de place est une 
femme qui n'est plus belle, mais elle doit souhaiter 
<le vivre avec ceux qui ne l'ont pas vue dans sa jeu- 
nesse. 

*fe le sais, sans doute on s'élève par l'âme, par la 
pensée au-dessus de ce petit cercle qui vous entoure ; 
on voit par-dessus leur tête les hommes de tous les 
^mps et de tous les pays ; on voit l'éclat de la gloire 
et de la vertu, mais je le sens, sur le sommet dès Alpes, 
on est mieux placé pour l'apercevoir. Belle retraite 
pour mon père qu'une solitude dans un pays libre 
après avoir servi un roi ! belle retraite lorsque lo 
^ur a conservé toute sa fierté ! Qu'il seroit beau 
encore qu'on vînt là le chercher pour lui redemander 
d® gouverner de nouveau la France ! Tout ce qu'il 
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fBPoïi là seroit noble ; U ponrroit à son choix refuser ou 
accepter ; ce ne serait pas comme Cindanatas à sa 
charroe qu'on Tiroit chercher, mais plus près des deux, 
et dans le pays où lliomme dans tonte sa dignité est 
indépendant comme Tair qu'il respire. Ah ! je conçois 
comment mon père n'est heureux que là, comment il 
n'est content que là de lui-même. Ce mouvement des 
ambitieux Tagite; ce spectacle des malheoreoi r&f' 
flige. Ame noble, âme sublime, c'étoit dans la retraite} 
entre ta femme et ta fille, que tu retrouvois la paix 
de ton génie ! 

Mon père a sacrifié au goût de ma mère son penchant 
infini pour la Suisse ; il eût été malheureux de son 
malheur, mais il n'est pas heureux de son bonheur. 
Pour moi, je le sais, je m'en afilige, je craignois mortel- 
lement qu'il voulût passer sa vie dans sa terre; qu'il 
me pardonne, je n'ai pas encore assez fait provision 
de souvenirs pour vivre sur eux le reste de ma vie. 
Ce n'est point les illusions, les plaisirs qui me retien- 
nent; mais mon cœur qui l'adore trembleroit cepen- 
dant si la porte à jamais se refermoit sur nous trois. 
Un moment encore et peut-être je le suis dans la soli- 
tude. Si par un malheur affreux il se trouvoit sans 
autre lien que raoi, je me dévouerois à lui, j'arracherais 
toute autre idée de mon cœur. Il m'en coûteroit peutr 
être ; mais, si je le rendois plus heureux, un moment 
de sa joie vaut mieux que la peine de toute ma vie. Si 
de nouveaux devoirs me retenoient, je Tattireroisvers 
moi. Détournons ma pensée d'une image funeste ; 
souvent on se tourmente à se représenter des malheurs 
auxquels peut-être on ne survivroit pas. 
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La solitude efîraie une âme de viogt ans, 

et point n'est besoin d'être Célimène pour éprou- 
ver ce sentiment. M. Necker pensait si peu, au 
reste, à fermer la porte de Coppet sur sa femme 
et sur sa fille, qu'il était précisément au moment 
de conclure le mariage de celle-ci avec M. de 
Staël. Ce mariage allait donner au salon de ma- 
dame Necker un lustre nouveau. Bien que ma- 
dame de Staël demeurât avec son mari à l'hôtel 
de l'ambassade de Suède, qui était situé rue du 
Bac (la rue du fameux ruisseau), et qu'elle y 
tînt même un assez grand étal de maison, ce- * 
pendant le plus grand nombre de ses soirées se 
passait rue Bergère et tous ses 'étés à Saint- 
Ouen. Sa présence donnait une animation sin- 
gulière à la conversation, dont elle était deve- 
nue la reine, au détriment de sa mère , un peu 
éclipsée. Les beaux jours de madame Necker, il 
faut le dire, commençaient à passer. Sa santé 
avait reçu, quelques années auparavant, une 
grave atteinte dont elle ne se releva jamais, et 
îui, sans éteindre l'ardeur de ses sentiments, 
avait abattu la vivacité de son esprit. Ses 
^lûis, ses admirateurs, Thomas, Buffon, Diderot, 
étaient morts ou mourants. L'ancien cercle de 
larueCléryse renouvelait en s'agrandissant, et 
P^u à peu c'était madame l'ambassadrice (ainsi 
^Ppelait-on madame de Staël dans le salon de 
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sa mère) qui en devenait le centre. D'ailleurs 
les questions politiques, auxquelles madame 
Necker avait toujours eu peu de goût, prenaien^t: 
de plus en plus le pas dans la conversation suX" 
ces questions littéraires qui avaient été la pas- 
sion de sa jeunesse, et chacun sentait confusé- 
ment que le jeu devenait trop sérieux pour s'an 
tenir aux simples amusements de l'esprit. Daa s 
ces conversations, au contraire, madame de 
Staël excellait, et nulle femme ne l'a égalée dai:i.s 
l'art de rattacher aux considérations les pl\xs 
élevées ces incidents parfois assez mesquins qixi 
sont le train courant de la politique. Le salon 
de la rue Bergère devenait donc en réalité le 
salon de madame de Staël ; c'était bien son es- 
prit, et non plus celui de sa mère, qui en inspi- 
rait les propos. Des sentiments qui animaient i 
la veille de la Révolution cette société d'élite, il 
existe un témoignage intéressant et fidèle, ce 
sont les dépêches diplomatiques adressées par 
M. de Staël à son souverain Gustave III, dont les 
originaux sont aux Archives de Stockholm et 
qui viennent d'être récemment publiées ^ Toute 

1. •Correspondance inédite du baron de Staël-Holstein» 
publiée par M. Léouzon-le-Duc. Il ne faut pas confondre ces 
dépêches avec les bulletins de nouvelles que madame de 
Staël adressait de son côté au roi, et dont M. Geffi'oya 
publié d'intéressants extraits. Gustave III devait étre«o 
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la partie de ses dépêches qui a trait aux affaires 
de France est manifestement le résumé des con- 
versations que M. de Staël entendait dans le sa- 
lon de son beau-père. Quel autre, en effet, que 
1® gendre de M. Necker aurait écrit à son sou- 
Vwain en parlant de la monarchie française : 
^ Cette monarchie ne diffère du despotisme que 
par l'influence de l'opinion publique. Elle est la 
s^ule sauvegarde du citoyen ? » Quel autre au- 
rait parlé en ces termes de la funeste influence 
^ue de mau vais ministres exercent sur le sort 
^'une nation ? 

On ne peut raisonnablement s'attendre à un chan- 
gement dans le système politique de la France qui 
^oit utile et permanent tant pour elle que pour ses 
alliés que lorsqu'on trouvera, dans le conseil du roi 
de France, des hommes qui aime nt plus la gloire de 
Xa patrie et la véri té que leurs places. Je ne doute 
point que de telles pe rsonnes ne puissent se trouver, 
mais on ne vo udra les employer qu-e le plus tard pos- 
sible. Il faut, en attendant, déplorer tout le mal que 
fait un gcuvei nement faible : il donne l'exemple du 
ïelâcheme nt de tous ; il éteint l'amour de la patrie et 

souverain siDgulièrement bien informé ; rar, en plus de ces 
bulletins et des dépêches de son ambassadeur, celui-ci 
lui adressait encore des lettres privées qui roulaient sur 
les menus événe ments de la cour et de la société. Les ori- 
ginaux de ces lettres sont dans les archives de Coppet 
u. 11 
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:e 1^ ^•.ire, àecurnsecâ qjii ioat les soarees des gran- 
:es T^rrzs i^ioiales, et il y substitcie la corruption de 
k'ég'.Lffiie et rani»:cr insariable da plaisir. C'est ainsi 
-;:» des macLTaiiâ niinLàtres préparent des mani dont 
'•a p*?ar, à f-eiae caîetil'?r la lin e: rendeot soaventin- 
frncreax le- cff-r^s d'an prinee sage, puisque le mal 
réiide dans ravilisseineat de tonte une génération. 

Aâsarémeiit ni le prédécesseur de M. deStaél, 
le comte de Creatz, ni ses collines les ambas- 
safiears d^Âutriche et d'Angleterre, ne tenaient, 
dans lenrs dépèches, nn langage anssi philoso- 
phique que ce diplomate de vingt-huit ans, et 
hien que M. de Staël ne manquât pas d*esprit, 
c'est au point de se demander si c'est bien loi 
qui tient toujours la plume. 

Le jugement qu'on portait dans le salon de 
M. Necker sur les conseillers du roi de France 
était, on le voit, sévère ; en revanche, le ton 
dont on s'exprimait sur la famille royale était 
toujours déférent et respectueux. On déplorait 
l'aveuglement du roi; mais on rendait justice 
aux intentions d'un prince vertueux. Quant à la 
reine, on la croyait seule capable « d'arracher 
le bandeau que les courtisans avaient étendu 
sur les yeux du monarque ». Chose singulière, 
en effet, et qui n'a pas été assez remarquée, 
c'est du monde de Versailles et deTrianon,de 
la petite cour de Mesdames tantes ou de celle de 



LE BARON DE STAÈL 183 

Monsieur, parfois même de Tentourage le plus 
intime de Marie-Antoinette, que sont partis ces 
jugements sévères, ces rumeurs malveillantes, 
ces calomnies odieuses qui sont retombées d'un 
poids si lourd sur cette tête charmante et infor- 
tunée. Le parti libéral d'alors était plutôt bien- 
veillant pour elle ; il devinait que, sous cette 
apparence frivole, se cachait plus d'intelligence 
et de résolution que sous les dehors sévères du 
roi, et il espérait qu'une fois les premières bouf- 
fées de la jeunesse dissipées, cette intelligence, 
cette résolution, se tournant aux choses sé- 
rieuses, viendraient en aide aux réformateurs. 
Tels sont les sentiments dont M. de Staël se fait 
P lus d'une fois l'interprète dans ses dépêches : 

ï*lus j'ai le bonheur de voir la reine, plus je suis fort 
^ns l'opinion que j'ai toiyours eue de l'excelleace de 
8on caractère. Elle aime la vérité, et on peut la lui 
diPe si elle est persuadée de la probité et du désiu- 
térossement de celui qui lui parle. Ea traitant avec 
Noblesse et franchise, on est sûr de lui plaire, seroit- 
^û môme d'une opinion contraire à la sienne. Aussitôt 
Qu'elle peut démêler la flatterie et la fausseté, elle 
les prend en horreur ; mais, comme tous les princes de 
la terre, elle ne peut point, pour le malheur de l'hu- 
manité, être toiy ours en garde contre l'adresse qu'em- 
Pieient les courtisans pour arriver à leur but, n'im- 
P^rte de quelle manière et quelles qu'en puissent être 
*^ suites. 
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Quelle impression faisaient éprouver à Gus- 
tave III ces proî os un peu cavaliers de son 
jeune ambassadeur, sur toits les princes delà 
terre, desquels il ne paraît même pas excepter 
son souverain ? Peut-être la disgrâce où M. de 
Staël tomba quelques années plus tard eut-elle 
pour première origine la liberté du langage qu'il 
tenait dans ses dépêches. Gustave III devait lui 
savoir gré cependant de la manière dont il con- 
tinuait à parler de la reine. C'est ainsi que M. 
de Staël lui écrit, à propos de l'arrestation du 
cardinal de Rohan : 

Il paroît certain que MM. de Vergennes * et de Ca- 
lonne sont fortement contre la reine, et que, loin 
d'arrêter les bruits qui peuvent lui être désagréables, 
ils se plaisent à les exciter. Il est malheureux pour la 
reine de n'avoir pas un homme en état de la conseiller; 
car, avec des qualités aimables, elle a la force néces- 
saire pour suivre un excellent parti, mais elle a be- 
soin qu'on le lui indique. Sa société n'a pas pour elle, 
à ce qu'il paroît, une grande déférence ; car, dans le 
moment présent, par exemple, les Polignac et M. de 
Vaudreuil * sont avec ferveur pour le cardinal, et le 

1. Charles Gravier, comte de Vergennes, né à Dijon en 
1717, d'une ancienne famille de magistrats, fut ambassa- 
deur à Stockholm et dirigea ensuite, de 1774 à 1787, année 
de sa mort, le ministère des affaires étrangères. 

2. Louis-Philippe Rigaud, marquis de Vaudreuil, n^ ^^ 
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comte d'Artois a. montré pour lui le plus vif intérêt. 
Erx. général, je ne trouve pas qu'on ait pour la reine le 
itiment qu'elle devroit inspirer. Son désir de plaire 
lui a pas réussi, même autant que cela auroit fait 
à IX ne particulière. C'est peut-être une preuve que, 
ni.Si*Jgré la légèreté de ce pays-ci, cette nation a be- 
soinde trouver chez ses souverains des vertus émi- 
D^ listes, et ne s'attache à eux que par leur activité. 

!Bn rendant ce témoignage à la reine, M. de 
Sii^lne faisait que reconnsûtre l'appui qu'elle 
lui avait prêté dans l'affaire de son mariage et 
la. bienveillance qu'elle avait témoignée depuis 
lors à la jeune ambassadrice. Cette bienveillance 
avait eu lieu de se manifester le jour de la pré- 
sentation de madame de Staël à la cour, qui eut 
^1 lieu le 31 janvier 1786. Au moment où elle se 
t\ Pï'éparait à faire à la reine les trois révérences 
d'étiquette, la garniture de sa robe, mal ajus- 
tée, se détacha, et le trouble où la jeta ce petit 
r 4 ^^ident lui fit manquer une de ces révérences, 
ajj probablement la troisième, qui était la plus dif- 
iil ficile, parce qu'en se relevant la personne pré- 
. e:|. sentée faisait le simulacre de prendre le bas de 
la robe de la reine pour la porter à ses lèvres. 
(^% Comme madame de Staël devait, après sa pré- 



1723, mort en 1802, faisait, comme les Polignac, partie de 
U petite cour de Marie-Antoiuettç. 
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sen talion, assistera un grand iîtter de quatre- 
vingts couverts donné en son honneur, l'em- 
barras que lui causait le désordre de sa toilette 
de cour était grand. Elle se fût trouvée fort en 
peine avec sa garniture pendante si la reine ne 
Teût avec bonté fait entrer dans ses apparte- 
mens particuliers et n'eût fait rajuster la gar- 
niture par une de ses femmes, pendant qu'elle 
s'efforçait, par ses propos bienveillants, de re- 
mettre de son émotion la jeune ambassadrice. 
Ce petit incident ât assez de bruit et donna lieu 
immédiatement à un quatrain qui n'avait au resté 
rien de désagréable pour madame de Staël : 

Le timide embarras qui naît de la pudeur, 
Bien loin d'être un défaut, est une belle grâce. 
La modeste vertu ne connaît pas Taudace, 
Ni le vice effronté l'innocente rougeur. 

Quelque, temps après, la reine devait encore 
donner à madame de Staël une nouvelle marque 
d'intérêt d'une nature plus délicate et plus in- 
time. Le jeune ménage de Staël vivait large- 
ment à Paris et menait à l'hôtel de l'ambassade 
assez grand train d'élégance. La reine, qui avait 
été mêlée aux négociations du mariage, savait 
de quelles ressources ils pouvaient disposer, et, 
craignant sans doute que ces ressources ne fus- 

• 

sent pas tout à fait en proportion avec d'aussi 
grandes dépenses, elle fît, par l'intermédiaire de 
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M. Necker, parvenir à la jeuno femme d'ami- 
cales représentations. C'est ce qui résulte de 
cette lettre familière, adressée par madame de 
Staël à son mari: 

Ce lundi, Saint-Ouen. 

Je te prie, mon cher ami, d'inviter madame de Si- 
iniâ.Be pour notre dîner de jeudi. Ce n'est pas une per- 
sonne de plus qui augmente un dîner, et, quoiqu'on en 
diso, nous ne nous ruinerons pas. Cet on, au reste, 
n'est pas à dédaigner. C'est tout simplement la reine 
qui a fait dire à mon père, par M. de Castries, qu'elle 
crstignoit que nous ne nous dérangeassions et qu'il 
prît garde à nous. Voilà mon père qui a saisi 
cette occasion pour me moraliser ; car il a été fort 
frappé de l'avertissement et surtout fort touché de la 
bonté de la reine. Il t'en parlera sûrement, mais je ne 
crois pas qu'il te le dise aussi vivement qu'à moi ; car 
jô trouve comme lui qu'on est embarrassé de dire 
qu'on aime des personnes de ce rang-là : il y a tant 
^^ sens qui le feignent. Dans le fait, j'ai toujours re - 
^^arqué qu'il la louoit avec une manière à lui sur la 

• 

Justesse de son esprit, sur son élévation, sur sa bonté, 
^^'il repoussoit toute espèce d'attaque qu'on vouloit 
^*^* iaire en sa présence et surtout qu'il devenoit triste 
Q*i£ind on lui disoit qu'elle lui avoit conservé de l'in- 
*^J^t. Le talent des femmes, c'est les observations 
"'^oa, et je devine tous les mouvements de ce qiio 

"^Uvas demain à Versailles; tu feras mes compli- 
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mens à M. de Yergennes ; cela lui fera plaisir ^ Ta 
voudras biea ordonner le dîner. Seize entrées me pa- 
raissent suffisantes ; les leçons de la reine opèrent, 
colbme tu le vois. Adieu, mon cher ami. 

Ces sentiments bienveillants de la reine pour 
M. Necker et pour sa fllle devaient recevoir une 
première atteinte lors du différend public de 
M. Necker avec M. de Galonné. On sait que, dans 
son discours d'ouverture à l'assemblée des no- 
tables de 1787, M. de Galonné mit en doute, im- 
plicitement du moins, l'exactitude du Compte 
Rendu en évaluant à HO millions le déficit an- 
nuel qu'il accusait, mais en s'efforçant d'établir 
qu'au moment où M. Necker était sorti des af- 
faires, ce déficit montait déjà à 60 millions. Pi- 
qué au vif de se voir attaquer ainsi dans son 
exactitude de calculateur et dans sa loyauté 
d'homme public, M. Necker sollicita du roi la 
faveur d'une discussion contradictoire devant 
l'assemblée des notables, et, ne pouvant l'obte- 
nir, il publia, en réponse aux assertions de M. 
de Galonné, un Mémoire justificatif. Le roi avait 
fait dire à M. Necker de demeurer tranquille en 
l'assurant qu'il tenait le Compte Rendu pour 
fidèle. Il fut irrite à son tour de ce que cette as- 

1. Les relations de M. Necker et de M. de Vergenues 
étant des plus mauvaises, il ne faut évidemment voir dans 
cette commission (lu une plaisanterie. 
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surance n'eût pas suffi à détourner M. Necker 
d'une justification publique, et il lui fit signifier 
par le baron de Breteuil * une lettre de cachet 
qui l'exilait à quarante lieues de Paris. Cette 
mesure, qui autrefois aurait paru fort simple et 
même assez douce comme punition infligée à 
une désobéissance, excita cependant, les temps 
étant changés, un cri universel. Les amis de 
M. Necker jetaient feu et flamme contre un 
ordre d'exil qui lui donnait yingt-quatre heures 
pour quitter Paris au moment où sa femme était 
malade, sa fille près d'accoucher. Les indiffé- 
rents même prenaient parti pour lui, et c'était 
peut-être M. Necker lui-même qui s'accom- 
modait le plus philosophiquement de sa mésa- 
'venture, ainsi qu'on va le voir par une lettre 
qu'il écrivait à sa fille, de Fontainebleau, en 
route pour son lieu d'exil : 

Ma chère Minette, 

Toutes réflexions faites' et pleins de respect pour 
ton dernier conseil, nous partirons 'demain de grand 
matin pour Château-Renard, à moins d'incident im- 
prévu; je crois que le château est convenable, puisque 
toutes les automnes il a été habité par les deux fa- 
familles d*Outremont et de Fougeret ; quant au de- 

1. Louis- Auguste Le Tonnelier, baron de Breteuil, né 
en 1733, mort en 1807. Ce fut comme ministre de la maison 
du roi qu'il eut à contresigner la lettre de cachet. 

11. 
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\ hors, je n'en ai nulle idée; je redoute les goûl 

\ ^ cidés de ta chère maman eh bien et en mal ; cepc 

^ elle se met en route de bon cœur... Tu rama 

daiUNbft semaine toutes les nouvelles ; nous avo 
k mis %i courant par Germani et encore plus j 

[ lettres, qui sont un voyage rapide, mais fort 

sant. Mais tout cela n^est pas ma bonne Minetti 
je me" 'sens séparé depuis bien longtemps, et 
serai bien ravi de revoir. La chère maman se 1 
au plus parfait repos que son état nécessite, 
puis m'empôcher parfois de sentir qu'on nous 
durement en nous obligeant à tout ce remi 
nage. Ce n'est pas à cause de moi, mais une 
qu'on sçait fort malade, une fille déjà ronde com 
tambour, tout cela change bien la nature d'u 
Je suis un peu plus animé sur tout cela depuis 
suis rendu à moi-même, et aussy depuis qi 
éprouvé tous les inconvénients qui naissent d'u 
gnement sans habitation : et encore depuis q 
vu que le mot transitoire, que j'avois placé da 
lettre au baron de Breteuil, n'a fait aucun effet 
aurons tous le temps de moraliser là-dessus. Un 
dédommagement, un grand contrepoids, c'est 
rest public ; sans cela... Mais ce n'est que p 
que je saurai bien tout. 

L'animation de M. Necker n'était plus rie 
près de celle de sa fille. « Je ne saurois, 
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potisme sans exemple; il s'agissoit de mon père, 
xiont tous les sentiments nobles et purs m'étoient 
intimement connus ; je n'ayois pas encore 
l'idée de ce que c'est qu'un gouvernement, ^ la 
conduite de celui de France me paraissoft la 
plus révoltante de toutes les injustices. » La 
naainlevée de la lettre de cachet, qui survint au 
bout de deux mois, ne suffît pas à Tapaiser; elle 
écrivait à son mari, du château de MaroUes, près 
de Fontainebleau, où elle avait été rejoindre 
ses parents : 

Je te remercie, mon cher ami, de la lettre que tu 
•^"as écrite par madame de Beauvau ; j'étois déjà 
fîichée contre toi de ce que M. de Grillon ne m'avoit 
^ien apporté de ta part. Tu vois bien que la reine ne 
^*est pas mieux conduite pour toi dans cette occasion 
^Ue dans l'autre; car il étoit bien simple qu'elle te fit 
ï^«irt de la levée de la lettre de cachet, et c'est un 
^enre d'attention qu'il est bien naturel d'avoir et qui 
^t même dans sa manière ordinaire pour tous ceux 
^ qui elle veut plaire. Je crois donc qu'il est plus es- 
sentiel que jamais de te tenir en arrière; mais, si elle 
demande à te voir, de lui parler comme nous en 
Somnies convenus, avec une grande noblesse pour 
înon père ; faisant sentir que la fin de cet exil inté- 
ressoit plus la reine et le roi que mon père ; avec une 
^Tande peine de la froideur et de l'indifférence que la 
reine t'a personnellement montrées, et rappelant la 
discrétion que tu as eue en tout temps de ne jamais 
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Tentretenir de mou père. Je sens que ce que je viens 
d'écrire, ménagé avec ta prudence, développant ce 
que je n'ai fait que ^indiquer, et surtout accompa- 
gH&Bt tes discours d*un accent et d'une physionomie 
à Ififfois respectueuse et prononcée, seroit très bon à 
dire, si c'étoit elle qui t'eut fait demander de venir 
cliez elle... Tu ne m'as pas répondu à ma lettre sur 
Fontainebleau. Si ton état, le caractère de ton roi 
Tavoit permis, je t'avoue que je n'aurois plus remis 
le pied à Versailles après l'exil de mon père ; il m'eût 
été doux de me livrer à ma fierté en m'en ban- 
nissant pour toujours. Mais, comme notre position 
rend cette résolution d'éclat impossible, je trouve 
qu'on n'annonce point le désir de plaire à la reine 
en lui faisant sa cour une fois ou deux et en 
passant quelques jours à jouir de la chasse et des spec- 
tacles qui, à mon âge, peuvent attirer sans qu'où me 
soupçonne d'intrigue ou d'amour de la farveur. D'ail- 
leurs M. de Montmoriri * étant ton ministre, je serai 
plus agréablement à Fontainebleau cette année que 
du temps de ton Vergennes. Adieu, mon cher ami. 

L'exil de M. Necker ne Rêvait, par un retour 
facile à prévoir, précéder que de peu de temps 
sa rentrée aux affaires. La situation allait 
s'aggravant chaque Jour. Chacun commençait à 

1. Armand-Marc,corato de Montmorin Saint-Hérem, avait 
été uominé, en ciTet, miinslrc des allaireâ étrangères à la 
mort de M. de Aergeiiiics. II fut ma. sacré eu septeiul^''^ 
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comprendre, suivant l'expression du marquis 
de Mirabeau, « que le colin-maillard prolongé 
conduirait à la culbute générale». Les dépêches 
de M. de Staël rendent à son souverain un 
compte fidèle de Tétat des esprits, qu'il décrit 
avec beaucoup d'animation et de sagacité Près 
d'un an avant la convocation des états généraux, 
on y rencontre ce mot de révolution que le duc 
de Liancourt devait faire retentir pour la pre- 
mière fois aux oreilles de Louis XVI étonné, le 
matin de la prise de la Bastille : 

Il paroît, écrit-il au mois de novembre 1788, que le 
parlement est décidé à n'enregistrer aucun emprunt 
sans la promesse des états généraux, et l'argent de- 
vient si nécessaire, qu'il est presque certain qu'on 
mettra dans le préambule qu'on les assemblera dans 
deux années. Ce grand pas fait, il ne sera plus, je 
Crois, au pouvoir de la cour de suspendre le mou ve- 
ndent des esprits, et les notables, choisis par le roi, . 
Sans pouvoir légitime, ont donné cependant assez de 
preuves de courage pour faire pressentir ce que seront 
aujourd'hui les états généraux. Je ne sais si c'est un 
bien pour cette nation qu'une si grande révolution, 
mais ce qui est bien remarquable, au moins, c'est que 
cette nation soit la première dans laquelle les finances 
seront la cause des plus grands événemens et qu'un 
seul homme (M. de Calonne) aura mis le roi plus dans 
la dépendance de la nation que toutes les guerres et 
les malheurs des dernières années de Louis XIV ne 
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Tavoieiit placé. Il faut avouer aussi que les esprits 
sont entièrement changés. Les philosophes les ont ani- 
més ; mais, plus que tout, Tinconsidération dans la- 
quelle les ministres du roi Tont fait tomber a inspiré 
à tous ses sujets un courage fondé sur l'opinion de sa 
faiblesse. Dans le moment présent, il me semble que 
toute l'Europe doit bien vivement s'intéresser aux 
événemens qui se passeront en France dans cette an- 
née; car la constitution politique de ce royaume doit 
influer sur ses relations politiques. 

Lorsque M. de Staël prend ainsi à partie 
rhomme qui a fait plus de mal à la monarchie 
que les guerres et les malheurs de Louis XIV, il 
n'est pas malaisé de deviner quel est dans sa 
pensée celui qu'il faudrait lui donner comme 
successeur et qui pourrait encore tout réparer. 
Mais cette opinion n'était pas seulement celle 
du petit groupe qui entourait M. Necker, elle 
était partagée par la France entière, et jamais 
Louis XVI n'a mieux répondu au vœu de la nation 
que le jour où, par l'intermédiaire du comte de 
Mercy, il fit proposer à M. Necker d'entrer au 
Contrôle général.. Aussi, dans le nouveau bre- 
vet délivré à M. Necker n'est-il plus question 
de ces restrictions que nous avons remarquées 
dans le premier, et il semble, au contraire, que, 
en rédigeant ce brevet, on se soit préoccupé 
d'accumuler tous les témoignages de confiance : 
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Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de 
Navarre, à notre amé et féal le sieur Necker, salut. 
La place de contrôleur général de nos finances dont 
étoit pourvu le sieur Lambert étant vacante par sa 
démission, nous avons jugé ne pouvoir faire un meil- 
feur choix que celui de votre personne pour adminis- 
trer un département aussi important au bien de notre 
^yaume. Les preuves que vous nous avez déjà données 
^^ Votre zèle pour le bien de notre service nous per- 
suadent que vous répondrez dignement à la con- 
fia.ucô dont nous vous honorons. A ces causes et autres 
^ oe nous mouvant, nous vous commettons, ordon- 
°c>ns et établissons pour, en qualité de directeur gé- 
^^ï*îil de nos finances, nous en rendre compte, avoir 
®iit.rée, séance, voix et opinion délibérative en notre 
^^ïXseil royal des finances et pour vous jouir et user 
^^ la ditte commission aux honneurs, autorités et 

P'^Xivoir qui y appartiennent sur le fait de nos finan- 
ces. 

Ija nomination de M. Necker fut saluée d'un 
"^Xit à l'autre de la France par un long cri do 
j^ie. Ceux que M. Necker devait retrouver plus 
^^rd sur les bancs de l'Assemblée constituante 
P^Tmi ses adversaires les plus violents se signa- 
laient des premiers par leur enthousiasme, et 
P^ut-être ne lira-t-on pas sans curiosité la 
^^ttre suivante du fougueux abbé Maury S qui 

1. Jeau Sififreiii Maury, né à Vaucluse eu 1746, mort en 
^^17, dont tout le monde connaît le rôle à l'Assemblée 
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devait plus tard diriger contre M. Necker les 

m 

traits de son amère et incisive éloquence : 

Saint-Brice, 11 septembre. 

Je fus Tun des premiers, madame, et certaineme^^ 
l'un des plus sincères de tous les empressés qui 3^^' 
coururent chez vous dès que j'appris la grande no*^" 
velle que j'attendois depuis si longtemps et quej*av^^^ 
osé vous prédire tant de fois. Il n'y eut bientôt pi *-^^ 
moyen de se faire remarquer par l'hommage de ^* 
joie. Je respectai vos embarras; je n'aspirai pL ^^^ 
qu'au mérite de la discrétion et je quittai Paris ^^^ 
moment où le public commençoit à se faire honn^ ^-^^ 
dans mon esprit, ce qui ne lui arrive pas souver^^^^* 
Je me serois contenté de parler sans cesse de vous ^^ 
du grand homme dont vous êtes la digne moitié, sîw^*^ 
vous importuner de mes félicitations, et j'aurois ^^^ 
tout près de ne vous faire ma cour qu'à la Toussai*"^^* 
Mais il n'y a pas moyen de suivre un plan si sublinr^»®- 
Le superbe ouvrage ^ de M Necker que je viens de 1 ire 
avec autant de respect que d'admiration ne me penaiciet 
plus de conserver tant de dignité avec un ministre 
dont la gloire et le génie voat faire le bonheur ha^- Ri- 
tuel de ma vie. C'est le triomphe de la vertu, de là 
dialectique et de l'éloquence. Jamais on ne donoa 

Constituante et depuis, avait é^é de bonne heure ua des 
familiers de l'hôtel Leblanc. 

1. M. Necker avait fait imprimer en réponse aux atta- 
ques de M. de Calonne un second Mémoire, qui ne parut, 
en effet* qu'après son entrée au ministère. 
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tant d'intérêt au calcul, jamais personne ne s'esit 
élevé à cette hauteur en montrant son âme et ses 
principes. M. Necker n'auroit pas pu prendre un au- 
tre ton, désirer une plus parfaite mesure, s'il eût 
prévu que son apologie suivroit de si près son entrée 
au conseil. Son rappel a été le retour de Camille. 
Dites-lui bien, madame, qu'après ces acclamations 
générales, il ne lui est plus permis d'abaisser ses re- 
gards sur ses vils ennemis ni môme de croire qu'il en 
ait encore. Non, sans doute ; il ne doit plus se souve- 
nir de ces malheureux que la joye publique vient de 
flétrir. Je leur pardonne à présent à tous, à M. de Ga- 
lonné lui-même qui nous a vallu ce nouveau chef- 
d'œuvre. Qu'on ne profère plus son nom devant vous 
qa*avec reconnoissance. Ce n'est pas dans la maison 
de Cicéron qu'il faut maudire Antoine, Verres et Ca- 
tilina. J'aurois un grand plaisir à épancher mes sen- 
timens dans cette lettre, mais vous n'aurez pas le 
temps de la lire. Il n'y a plus d'autre manière de dia- 
loguer avec vous que de battre des mains. Agréez, 
madame, le ûdèle hommage de mon attachement et 
de mon respect. 

Je ne sais quelle impression cette lettre pro- 
duisit sur M. Necker, à qui sa femme dut cer- 
tainement la communiquer. Mais ne dut-il pas 
être touché davantage par celle-ci, que lui 
adressait, au nom de sa communauté, la supé- 
rieure des Ursulines de Saint-Germain en Laye, 
et que je choisis entre lûen d'autres semblables? 
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•Monseigneur, 

Je me prête avec ardeur à Tempressement de ma 
communauté, qui désire que je vous fasse part de la 
joie qu'elle ressent avec l'univers entier qui rend jus- 
lice à vos lumières, à vos mérites, à votre grande in- 
tégrité. Quoique nous soyons d'un état à ne pas faire 
grande sensation, nous sommes néanmoins citoyennes 
et nous prenons part au bonheur du public. Celui de 
vous voira la tête des affaires va ramener l'allégresse. 
Chacun se félicite d'avoir cet avantage dfe pouvoir 
recourir avec confiance à votre justice, à la bonté de 
votre cœur, et aux sentimens d'humanité dont votre 
grande âme est remplie. La connoissance qu'on en a 
donne une joye universelle, rend le calme et ressuscite 
l'espoir de devenir heureux. J'ose prendre la respec- 
tueuse liberté de vous assurer. Monseigneur, que la 
nôtre n'est pas médiocre, appressiant avec un plaisir 
infini que l'étendue de votre esprit et de vos qualités 
soient connues. Nous les admirons et bénissons le Sei- 
gneur d'un rappel qui satisfait tous les sujets don- 
nons sommes du nombre ; daignez, Monseigneur, re^ 
cevoir avec bonté cet hommage et les vœux arde 
que nous ne cesserons d'offrir à Dieu pour tout ce q 
peut intéresser votre illustre personne. 

M. Necker eût été assurément bien excusat^ie 
si de pareils témoignages de confiance l'eusse r?^ 
enivré quelque peu ; mais il s'en fallait de 
beaucoup que la confiance générale fût partagée 
par lui . « Que ne m'a-t- on donné, disait-il, les hui^ 
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mois de l'archevêque de Sens ! Aujourd'hui, il 
est bien tard. » Les événements ne devaient don- 
ner que trop raison à ses pressentiments, et les 
vrais amis de sa gloire auraient dû souhaiter 
pour lui, au lieu de ce retour de prospérité, 
qu'il mourût, comme Turgot, dans l'opposition 
et la disgrâce. 



TII 



Î.E SKCOXD MIXISTERB 



La seconde partie de la carrière politique de 
M. Nerker fât loin d'aToir enrichi les archives 
de Coppet de documents anssi nombreux que 1^ 
première. Lorsqu'en 1798, les armées du Direc- 
toire envahirent le pays de Yaud, M. Necker, 
par un sentiment très honorable, fit un triage 
de ses papiers, et brûla * tout ce qui, disait-il 
aurait pu compromettre quelqu'un », c'est-à- 
dire tout ce que ces papiers devaient contenir 
de plus intéressant. Ceux qu'il a laissés subsis- 
ter ne jettent aucun jour nouveau sur les évé- 
nements auxquels M. Necker a été mêlé. Aussi 
n'ai-je rien d'autre à faire que de passer très 
rapidement sur ces événements, n'ayant point 
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l'intention de discuter ni de juger la ligne de 
conduite que M. Necker a cru devoir suivre. 
Je nae permettrai cependant une réflexion : c'est 
qu'entre ceux qui accusent M. Necker d'avoir, 
impéritie sinon par trahison, précipité les 
leurs de la révolution française, et ceux 
qu i essaient plus ou moins timidement de le dé- 
fen.c3re, la partie n'est pas tout à fait égale, car 
1^ ligne de conduite qui n'a pas été suivie est 
^^\îours celle dont il est le plus facile de dé- 
^^ontrer victorieusement les avantages. 11 ne 
^^^t; pas un grand eflfortde sagacité pour décou- 
^^ii* que M. Necker a fait une imprudence en 
Q-coordant la double représentation du tiers, et 
^^'^la célèbre formule de Sieyès : Qu'est-ce que 
^^ t^ers état ? Que doit-il être ? Tout y on pouvait 
^théoriquement répondre : Le tiers état ne doit 
®tx*o ni rien ni tout ; il doit être quelque chose. 
™^is il serait moins aisé de démontrer qu'un 
^^iuîstre porté au pouvoir par le mouvement de 
l^esprit réformateur pût se refuser à cette con- 
^^ssion, alors qu'un des frères du roi s'était 
Publiquement prononcé en ce sens et que la 
^^îne elle-même avait fini par se rallier à un 
système adopté au reste depuis longtemps dans 
^^elques pays d'état et entre autres en Langue- 
*^c. Pas n'est besoin non plus d'avoir beaucoup 
• ^îsprit pour railler, après coup, ceux dont l'en- 
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thousiasme un peu crédule rêvait la transfoï*^ 
mation pacifique de la monarchie administra"* 
tive en une monarchie constitutionnelle, et ^® 
dire que les concessions du roi et de ses minî^^ 
très devaient infailliblement perdre la royaut 
mais encore faudrait-il démontrer qu'en r^^ 
ponse au mouvement des esprits, il fût possibl^ 
à Louis XVI de prendre le ton de Louis ;XIV, 
à M. Necker l'allure de Richelieu, Grande ^ 
sans doute la responsabilité de ceux qui o 
ébranlé imprudemment un pouvoir dont ils 
souhaitaient pas la chute, ou qui ne sont p 
venus assez tôt à son secours. Mais que dire 
ceux qui, dans l'Assemblée constituante, uni 
saient constaminent leuVs votes à ceux des jac 
bins dans l'espérance que le bien sortirait 
l'excès du mal, ou qui, par delà les frontière ^> 
s'associaient à des provocations dont le pé:ir*îl 
retombait sur d'autres têtes que les leurs? A 
vrai dire, je n'aperçois entre eux qu'une diflPé- 
rence : c'est que les premiers ont eu parfois^ 
l'ingénuité de convenir de leurs fautes, tan clis 
qu'on attend encore la confession des autres et 
qu'ils n'ont jamais pris la parole ou la plume que 
pour injurier leurs adversaires. Ik 

Parmi les nombreux reproches dirigés contre \^ 
M. Necker, je dois convenir cependant qu'il en j^^^ 
est un qui paraît fondé, c'est celui que lui [«.j^y 




l 
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adresse Malouet d'avoir abordé les états géné- 
raux sans aucun plan arrêté et d'avoir attendu 
leur impulsion au lieu de leur imprimer la 
sienne. Dans ses Considérations sur la révolu- 
tion française, madame de Staël explique cette 
abstention de M. Necker par le scrupule d'em- 
jpiéter sur une initiative qui devait appartenir, 
^elon lui, aux mandataires de la nation. Mais 
oette raison dont se contentait la piété filiale 
die madame de Staël dissimule mal le côté faible 
de M. Necker : une irrésolution dans les grandes 
circonstances, qui tenait en grande partie à ce 
que la sagacité de l'esprit lui faisait apercevoir 
en même temps les inconvénients comme les 
avantages de chaque détermination sans que la 
fermeté du caractère vînt jeter à temps le poids 
décisif dans un des plateaux de la balance. Quel- 
ques années plus tard, lorsque l'éclatante figure 
de Bonaparte commença d'attirer les regards 
du monde, ce que M. Necker admirait surtout 
chez lui, « c'était une superbe volonté, qui sai- 
sit tout, règle tout et qui s'étend ou s'arrête à 
Propos. C'est la première qualité, ajoutait-il, 
pour gouverner en chef un grand empire. On 
^uit par considérer cette volonté comme un 
^^dre de la nature, et toutes les oppositions ces- 
sent ». N'était-ce point, comme cela arrive 
souvent, la faculté dont il se sentait dépourvu 



i 
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que ICNecker admirait le plus chez Bonaparte^ 
Ce n'est pas à dire cependant que, si M. NeckeT 
eût été doué de cette superbe volonté, il W^ 
aurait été donné de saisir tout, de régler tout, 
et que toutes les oppositions se seraient incli" 
nées devant cette volonté, comme devant uïi^ 
loi de la nature. Il aurait encore fallu, et c'eû-t 
été une tâche diflacile, associer à cette volon't^ 
le monarque infortuné chez lequel l'excès d^ 
malheur ne devait développer que la grandei:!-^ 
morale. Or à cette tâche M. Necker n'aurstî* 
probablement pas mieux réussi au début qO-® 
Marie-Antoinette, dont on connaît aujourd'htï^- 
les désespoirs, ne devait réussir plus tard, ^* 
parfois même l'indécision du roi vint mettre d-^ 
obstacle aux décisions de son ministre. Maloii^^* 
rapporte sur ce point une anecdote curieuse ^^ 
peu connue. C'était quelques semaines avant 1^^ 
journées d'octobre. Malouet, d'accord avec pL"*^"" 
sieurs membres influents des états généraui-^» 
avait proposé à M. Necker et à M. de Montnxo- 
rin, alors ministres, de faire voter par TAsseï»' 
blée constituante le transfert du lieu de ses 
séances à plus de vingt lieues de Paris. Ils ^^ 
croyaient sûrs de la majorité de l'assemblée ; 
les ministres avaient donné leur assentiment ^ 
la proposition de Malouet et lui assignèrent u^ 
rendez-vous, le soir, à l'issue du conseil, pour 
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lui communiquer la décision du roi. A minuit, 
Malouet se rend chez M. de Montmorin, et, après 
une longue attente, voit arriver M. Necker, qui, 
<î'Tin air contraint, l'informe que la proposition 
n'a pas été adoptée par le conseil. Malouet se 
i*écrie, insiste pour savoir les causes d'une, réso- 
lution dont il prévoyait les conséquences fata- 
^^s, et M. Necker finit par lui dire : « Monsieur, 
si vous voulez tout savoir, apprenez que notre 
^ôle est bien pénible. Le roi est bon, mais diffi- 
cile à décider. Sa Majesté étoit, fatiguée. Elle a 
^ormi pendant tout le conseil. Nous étions de 
l'avis de la translation de l'Assemblée ; mais le 
^oî en s'éveillant a dit : « Non, » et s'est retiré, 
^oyez que nous sommes aussi fâchés et surtout 
plus embarrassés que vous. » 

Il y a une autre accusation, souvent dirigée 
contre M. Necker, qui ne me paraît pas avoir 
1^ même solidité : c'est celle de s'être laissé in- 
ft-tiier par la popularité dont il jouissait au point 
^^ s'aveugler sur les difficultés de la tâche qu'il 
^^ait entreprise et d'avoir tout laissé aller, 
^^mptant sur son ascendant personnel pour tout 
^ï*t*êter. Je ne crois pas qu'un examen impartial 
^^ la conduite de M. Necker justifie cette accu- 
^^tion. Sans doute, il était rentré aux affaires 
^Vec le sentiment que la popularité dont il 
jouissait lui créait une situation bien autrement 
n. 12 
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forte que lors de son premier ministère et lui 
permettait une attitude plus indépendante. 
Mais il ne se dissimulait pas combien le mouve- 
ment impétueux qui se préparait serait difficile 
à diriger, et la -prévoyance des conseils que, 
dans son premier discours (à cause de cela même 
si mal accueilli), il adressait aux états généraux, 
est là pour en témoigner. Lorsqu'à ces repré- 
sentants de la nation réunis pour la première 
fois et bouillant d'une orgueilleuse impatience, 
il demandait « de ne pas se montrer envieux du 
temps, de lui laisser quelque chose à faire et de 
ne pas croire que l'avenir pût être sans con- 
nexion avec le passé », il les mettait précieuse- 
ment en garde contre cette tendance fatale qu 
devait perdre en partie l'œuvre de la Consti- 



tuante et dont la France moderne a tant d e 

peine à revenir : le dédain et la haine aveuglL^ e 

d'un passé, à tout prendre plein de bienfaits ^^mt 
de grands souvenirs. 

M. Necker eût-il, même au début, nouEz*-ri 
quelques illusions, il ne devait pas tarder à 
les perdre en voyant la violence des passions 
contre lesquelles il avait à lutter de par*!; et 
d'autre et qui devaient bientôt se réunir coatre 
lui. Le marquis de Ferrières^ raconte, dans ses 

1. Il faut un témoignage aussi digne de foi que celui du 
marquis de Ferrièros, qui siégeait sur les bancs de la 
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Mémoires, que, peu de jours avant la prise de la 
Bastille, le comte d'Artois ayant rencontré 
M. Necker qui se rendait au conseil, lui ferma 
le passage et, lui montrant le poing, Tapostro- 
pha en ces termes : « Où vas-tu, traître d'étran- 
ger ? Est-ce ta place au conseil, fichu bourgeois? 
Retourne-t'en dans ta petite ville, ou tu ne pé- 
riras que de ma main. » Lorsque des passions 
aussi violentes éclataient chez les soutiens 
naturels de la royauté contre le ministre qui 
allait avoir à défendre contre l'Assemblée les 
prérogatives du pouvoir exécutif, il ne lui fal- 
lait pas beaucoup de sagacité pour deviner qu'il 
succomberait sous les coups de tant d,'adver- 
saires. Aussi, lorsque le 12 juillet 1789, M. Nec- 
ker reçut la lettre par laquelle Louis XVI lui 
signifiait si imprudemment son renvoi, sa con- 
duite et son langage montrent qu'il considéra 
ce renvoi comme une délivrance. Les conseil- 
lers imprudents qui avaient poussé Louis XVI à 
cette résolution aveugle sans s'assurer les 
moyens de la soutenir voulaient, pour empê- 
cher M. Necker d'ameuter le peuple, qu'il fût 
mis à la Bastille. Mais le roi, toujours juste en- 
vers le caractère de M. Necker, se porta garant 

droite, pour qu'on puisse attribuer au comte d'Artois des 
paroles aussi contraires à sa bonne grâce et à son urba- 
nité habituelles. 
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que le ministre disgracié ne chercherait à exci- 
ter aucun trouble qui pût prévenir sa retraite. 
Sur ce point,, la confiance de Louis XVI ne fut 
point trompée. 

On sait que M. Necker était à sa table lors-- 
qu'il reçut la lettre et Tordre d'exii du roi. Sans 
en rien témoigner devant ses convives, il mit la 
lettre dans sa poche et continua la conversa- 
tion. Le dîner terminé, il prit madame Necker 
à part pour l'informer de Tordre qu'il venait 
de recevoir, et tous deux, sans changer de vê- 
tements, sans prévenir leur fille, dont M. Nec- 
ker redoutait peut-être la douleur indiscrète, "^ 
se firent conduire par leur voiture jusqu'au 'l 
premier relais de poste. De là, ils prirent la ^ 
route de Belgique, qui était la frontière la plus "^ 
rapprochée, et marchèrent jusqu'à ce qu'ils 
l'eussent dépassée. Ce ne fut pas tout. Arrivé à. 
Bruxelles, M. Necker se souvint qu'à la de- 
mande de MM. Hope, les grands banqui 
d'Amsterdam, il avart garanti sur sa fortun 
personnelle le payement d'un envoi de grairL 
assez considérable destinés à Tapprovisionn 
ment de Paris. Craignant que la nouvelle de 
retraite ne suspendît cet envoi et que la disetrtm 
n'occasionnât quelque trouble dans la ville, il^ 
s'empressa d'écrire à MM. Hope qu'il mainta-;^ 
nait sa caution, dont deux raillions laissés par ln/^ 
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au trésor continuaient à répondre. Depuis cette 
première crise ministérielle, qui devait finir 
d'une façon si tragique, bien des ministres sont 
tombés du pouvoir; mais on aurait peine à en 
.trouver un seul qui ait poussé aussi loin les 
)rècautions en vue de prévenir son rappel. 
Ces précautions furent vaines cependant, et 
Necker fut rejoint à Bâle par son ancien 
ffemier commis, Dufresne de Saint-Léon, qui 
lui apporta la célèbre délibération des états 
[énéraux, votée sur la motion de M. de Lally ^ ; 
)ufresne de Saint-Léon était, en outre, porteur 
l'une lettre personnelle que Louis XVI adres- 
^it à M. Necker et qui se terminait ainsi : 
Vous m'avez parlé, en me quittant, de votre 
attachement ; la preuve que je vous en demande 
rt la plus grande que vous puissiez m'en don- 
*®r. » Il n'est donc point exact, ainsi qu'on s'est 
^issé aller à l'écrire, séduit par le piquant de 
'anecdote, que cette lettre ait été remise à 
Necker par madame de Polignac ^, fuyant 

1. Throphime Gérard, marquis de Lally-Tollendal, était 

de Tinfortuné Lally, mis à mort ea 1766 et dont il 

rint à faire réhabiliter la mémoire. Il était doué 

le réelle éloquence, bien qu'un peu larmoyante. Il fut 

tard un des amis les plus fidèles de madame de Staël 

Tun des. habitués de Coppet. C'est lui quelle appelait 

ilus gras des hommes sensibles. Il mourut en 1830. 

Yolande-Martine-Gabrielle de Polastron, d'abord 

12. 
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elle-même devant rémeute et l'hostilité popu- 
laire. Mais il est vrai que le hasard les fit se 
rencontrer tous deux à Baie sous le toit de cette 
vieille auberge des Trois Rois, qui a depuis 
abrité tant de voyageurs moins illustres, et que 
dans cette auberge ils eurent une entrevue. 
M. Necker désirait assez naturellement savoir 
des nouvelles de Paris. Madame de Polignac, 
de son côté, n'était sans doute pas fâchée de sa- 
voir quelles étaient les déterminations de 
M. Necker, et la curiosité triompha des pré- 
ventions réciproques. Ce dut être néanmoins 
une scène curieuse que cette dernière rencontre 
entre le ministre et la favorite qui représen- 
taient les deux influences si longtemps en lutte 
à la cour de Louis XVI ; chacun des deux, au 
fond de son cœur, attribuait à l'autre la respon- 
sabilité des malheurs qu'ils s'accordaient à pré- 
voir, et il fallut toute la bonne grâce naturelle 
(le madame de Polignac, tout le savoir-vivre de 
M, Necker, pour que la conversation demeurât 
dans les bornes d'une courtoisie un peu con- 
trainte. 

M. Necker ne se faisait, en effet, aucune illu- 
sion sur la gravité des choses, et sa réponse au 

comtesse Jules, puis duchesse de Polignac, née en H-^^' 
gouveiMiaute des enTauts de France en 17S?, niort<' à 
Vienne en 1794. 
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roi, dont l'original est aux Archives nationales, 
n'a rien qui sente l'homme enivré de son 
triomphe : 

Je touchois au port que tant d'agitations me fai- 
soient désirer lorsque j'ai receu la lettre dont Votre 
Majesté m'a honoré. Je vais retourner auprès d'Elle 
pour recevoir ses ordres et pour juger de plus près si 
en effet mon zèle infatigable et mon dévouement sans 
réserve peuvent encore servir à Votre Majesté. Je 
crois qu'Elle me désire puisqu'EUe daigne m'en assu- 
rer et que sa bonne foy m'est connue ; mais je la sup- 
plie aussi de croire, sur ma parole, que tout ce qui 
séduit la plus part des hommes élevés aux grandes 
places n'a plus de charmes pour moi et que, sans un 
sentiment de vertu digne de l'estime du Roy, c'est 
dans la retraite seule que j'aurois nourri l'amour et 
Tinterest dont je ne cesserai d'être pénétré pour la 
gloire et le bonheur de Sa Majesté. 

A Basle, ce 23* juillet 1789 (jour où les ordres du roy me 

parviennent). 

Si cette lettre un peu officielle ne paraissait 
pas un assez sûr garant de la sincérité de 
M. Necker, le ton familier et plein d'abandon 
de celle qu'il adressait le lendemain à son frère 
suffirait à convaincre les plus incrédules : 

Basle, 24 juUlet 1789. 
Je ne scais pas où ;tu es, mon cher ami, n'ayant 
aucune nouvelle de fraîche datte. Je suis arrivé icy 
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lundy dernier 20 de ce mois, et chaque jour j*ai eu 
dans ridée que je te verrois arriver parce que tu au- 
rois pris cette route en apprenant que j'irois en 
Suisse de Bruxelles par rAllemagne. J'avois devancé 
madame Necker ayant pour compagnon M. de Staôl ; 
nous avons traversé TAUemagne sans accident sous 
des noms empruntés. Hier, j'ai vu arriver madame 
Necker et ma fille, qui ont supporté la fatigue du 
voyage mieux que je ne Tespérois ; elles ont été pré- 
cédées de quelques heures par M. de Saint -Léon, qui 
m'a voit cherché à Bruxelles et qui avoit ensuite suivi 
ma route ; il m'a apporté une lettre du roy et des 
états-généraux pour m'invker et me presser de re- 
tourner à Versailles y reprendre ma place. Ces in- 
stances m*ont rendu malheureux; je touchois au port 
et je m'en faisois un plaisir. Mais ce port n'eut pas été 
tranquille et serein si j'avois pu me reprocher d'avoir 
manqué de courage et si l'on avoit pu dire et penser • 
que tel ou tel malheur je l'aurois prévenu. Je retourne 
donc en Franco, mais en victime de l'estime dont on 
m'honore. Madame Necker partage ce sentiment avec 
plus de force encore, et notre changement de plans 
est un acte de résignation pour tous deux. Ah ! Coi)- 
pet, Coppet ! j'aurois peut-être bientost de justes mo- 
tifs de te regretter! mais il faut se soumettre aux lois 
de la nécessité et aux enchainemens d'une destinée 
incompréhensible. Tout est en mouvement en France, 
il vient d'y avoir encore une scène de désordre et de 
sédition ouverte à Strasbourg. Il me semble que 
je vais rentrer dans le gouffre. Adieu, mon cher 
ami. 
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4c Si M. Necker avait continué sa route vers 
La Suisse, dit l'auteur de Paris, Versailles el les 
R?'avinces, au xviii® siècle, si passionnément 
tiostile à M. Necker, il n'aurait dépendu que de 
Lui de passer pour un grand homme qui aurait 
^\x empêcher la Révolution. » Ne faut-il donc 
pas lui savoir quelque gré du sentiment qui le 
faisait sans aucune illusion « rentrer dans le 
gouffre »? Pour un homme aussi infatué de sa 
popularité qu'on Ta prétendu, il eût été bien 
excusable de concevoir un peu d'exaltation au 
moment où tout un peuple, soulevé d'abord par 
la nouvelle de son renvoi, allumait ensuite des 
feux de joie à celle de son retour. Jamais M. Nec- 
ker ne reçut d'aussi incroyables témoignages 
de l'enthousiasme public que sur sa route de 
Baie à Paris, et après sa rentrée au ministère. 
Il y a dans les archives de Coppet deux énormes 
liasses qui sont remplies tout entières des 
adresses que lui faisaient parvenir les munici- 
palités des plus petites comme des plus grandes 
villes de France. J'en choisis une au hasard qui 
émane d'un petit hameau de Bretagne : 

Monseigneur, 

Veuillez bien accueillir l'assurance de notre ro- 
connoissance et de notre amour. Nous vous l'ofifrons 
avec une confiance sans bornes. Votre retour vient 
mettre le comble à l'allégresse qui a succédé dans nos 
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cœurs aux séntimens de l'angoisse la plus accablante. 
Un deuil affreux couvroit la France et nous déroboit 
les beaux jours que vos lumières et vos vertus nous 
avoient promis. Votre présence, Monseigneur, achève 
de la dissiper Restez avec nous, rendez-nous heu- 
reux ; ne soyez plus sensible aux traits de Tenvie. Le 
zèle patriotique dont vos grandes vues ont embrasé 
la France les a brisés. Aux pieds de Louis XVI, en- 
touré de citoïens, quel monstre oseroit vous attaquer? 
Pour notre bonheur, pour la gloire du monarque, de- 
meurez auprès de lui. Jouissez vous-même d'une place 
que vous seule pouvez occuper. Elle vous est assignée 
dans la postérité c^mme à Sully, près d'Henri IV. 
Nous sommes avec un profond respect. Monseigneur, 
vos très humbles et très obéissans serviteurs. 

Les hàbitans de Rhuis en Bretagne, 

Comment cette popularité si grande devait- 
elle s'user si rapidement, que le départ de 
M. Necker, au mois de septembre 1790, passa 

• 

presque inaperçu au milieu des événements qui 
se pressaient? Ce fut par la résistance conscien- 
cieuse, quotidienne, infatigable, qu'il opposa 
pied à pied à la manie de désorganisation dont 
l'Assemblée constituante était envahie ; ce fnt 
par l'indépendance de son langage et de son op- 
position aux caprices populaires de cette cohue 
délibérante, devenue par l'enivrement de son 
pouvoir aussi impatiente de la vérité que jamais 
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ouverain absolu ait pu Têtre. Il n'y a pas, dans 
1 carrière politique de M. Necker, de période 
lus obscure que celle de ces quatorze mois, et 
n'y en a pas non plus qui lui fasse plus d'hon- 
eur par la fermeté sans espoir et sans récom- 
ense avec laquelle il combattit des mesures 
opulaires dont il prévoyait les effets funestes, 
e « fichu bourgeois, j^ pour reprendre Télé- 
ante expression de M. le comte d'Artois, s'ef- 
>rça de mettre obstacle aux conséquences 
ijustes que comportaient les résolutions préci- 
itées de la nuit du 4 août, et fit ressortir dans 
n mémoire tout ce qu'avait de ridicule la pré- 
^ntion d'abolir lès titres. Ce républicain (car le 
Hé droit de l'Assemblée l'accusait de travailler 
î secret à l'établissement de la république) 
'•Ppela plus d'une fois dans un ferme langage à 
i^ssemblée quelles étaient les prérogatives in- 
spensables du pouvoir exécutif, et, s'il se pro- 
>nça en faveur du veto suspensif contre le veto 
>solu, c'est qu'il pensait (l'événement lui a-t-il 
>nné tort?) qu'en face d'une Assemblée unique, 
le arme aussi puissante mise dans la main 
Un souverain aussi faible que Louis XVI, au- 
•it fini par se retourner contre lui. Ce protes- 
ïit s'efforça de préserver le clergé d'une 
»oliation injuste et de lui faire assurer une do- 
tion convenable. Ce courtisan do popularité 
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blâma la publication du Livre rouge, qui con- 
tenait le registre des anciennes dépenses secrètes 
de la royauté et couvrit de sa responsabilité des 
actes auxquels il n'avait point eu de part. Et 
quel encouragement recevaient ces efforts que, 
sans avoir l'ascendant du génie, il tentait au 
nom de Thonnêteté et du bon sens ? Ses ten- 
tatives de résistance soulevaient les clameurs de 
la gauche et excitaient les sarcasmes de la 
droite. C'était surtout à ces sarcasmes que 
M. Necker et les siens étaient sensibles ; car il 
leur semblait avec raison -que les efforts d'un 
ministre du roi auraient dû trouver chez les 
défenseurs de la royauté un appui plus constant. 
Aussi, un jour que les aHsiocrcUes (c'était le 
langage du temps) avaient refusé d'entendre la 
lecture d'un mémoire de M. Necker, madame 
de Staël écrivait à son mari qu'elle était sortie 
de la salle aussi indignée que triste, et prête à 
se trouver mal. M. Necker n'avait même pas, en 
effet, la ressource d'essayer sur ses contradic- 
teurs l'ascendant d'une parole qu'il maniait, 
sinon avec éloquence, du moins avec facilité- 
L'accès de la tribune était interdit aux minis- 
tres, et M. Necker en était réduit à lutter contre 
elle à coups de mémoires écrits, qui se trou- 
vaient le lendemain livrés sans réponse aux 
sophismes d'une contradiction captieuse et 
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contre lesquels s'acharnait souvent Téloquonco 
de Mirabeau. 

On sait quel fut le malheureux succès de l'en- 
trevue préparée par Malouet entre Mirabeau et 
M. Necker. « Quelles sont vos propositions, mon- 
sieur ? avait dit assez maladroitement le minis- 
tre à Torateur. — Ma proposition, monsieur, 
est de vous souhaiter le bonjour, » répondit 
Mirabeau brusquement ; et, s'en allant furieux, 
il vint trouver Malouet, auquel il dit : « Votre 
ministre est un sot ; il aura de mes nouvelles. » 
Depuis cette époque, en eflet, Mirabeau ne per- 
dit aucune occasion de ruiner le crédit do 
M. Necker et de contrecarrer ses desseins. Mais 
sa haine remonterait plus haut, s'il faut en 
croire du moins un témoignage assez curieux, 
tien que peut-être suspect. C'est celui do Ce- 
rutti *, cet ex-jésuite qui était devenu l'ami d) 
IVIirabeau et qui avait fini par se brouiller ave<î 
lui, ce qui ne l'empêcha pas de prononcer son 
éloge funèbre en 1791 dans l'église Saint-Eus- 
tache. Mais, entre temps, il avait offert se:H ser- 
vices k M. Necker et remplissait Tofflce désin- 
téressé, je veux le croire, de tenir madame 
Necker au courant des mouvements de Topinion 
publique sur le compte de son mari. Voici ffU 

1. Joseph- Antoiue-JaachiiD Ccrutii, tt*: ix Turin ca 17-'^, 
mort en 1792. 

u. i:; 



218 LE SALON DE MADAME NACRER 

quels termes Cerutti s'exprime dans une de ses 
lettres à propos de l'homme dont il avait été le 
collaborateur et dont il devait être le panégy- 
riste : 

... N'en doutez pas, madame, rhorrible Mirabeau a 
été sans cesse à la tête de ces mineurs souterrains. Il 
les conduisoit dans leurs profondeurs, il les animoit 
dans, leurs manœuvres ; s'il ne fournissoit pas l'ar- 
gent, il fournissoit la flamme et le salpêtre. 11 auroit 
voulu faire sauter le trône et la caisse d'escompte, et 
d*abord M. Necker. Dans ma courte et imprudeate 
liaison avec l'énergumène, j'eus une dispute sur M. Nec^ 
ker. Se levant en furie et frappant la cheminée d'an 
coup de poing effroyable, il me dit : « Je renverserai 
votre idole à la face de la nation. » Je lui répondis 
froidement : « Votre coup de poing n'a pas renversé 
la cheminée, votre fureur ne renversera pas le sou- 
tien de la France. » Le forcené étinceloit de rage, son 
front livide étoit recouvert d'une sueur blanchâtre 
qui ressemblait à l'écume d'un tygre. 11 s'essuya, ii 
se rassit et, avec un sourire convulsif, il me dit : 
« M. Necker a diffamé Galonné et ruiné Panchaud : 
je veux qu'un jour sa réputation soit au-dessous de 
celle de Galonné et sa fortune plus bas que celle de 
Panchaiid. Je le poursuivrai à Versailles, à Geaève, 
dans ses opérations, dans ses écrits... A moins, ajou- 
ta- t-il en se reprenant, qu'il n'accorde la double re- 
présentation du tiers». G'étoitàlafin de l'année 1788. 
M. Necker accorda la double représentation du tiers. 
C'est sur cela que j'écrivis bêtement au fourbe Mira- 
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beau, qui eut Tart d'engager, de prolonger, de falsi- 
fier et de publier cette plate correspondance. Dès ce 
moment je connus le monstre en plein et je vis claire- 
ment que, s*il n'était pas exterminé, tout seroit ex- 
terminé par lui. 

M. Necker ne pouvait tenir longtemps contre 
la coalition d'attaques aussi vives. Un jour, il 
annonça dans un de ses mémoires l'intention 
<le se retirer. Cette annonce fut accueillie par 
l'Assemblée dans un silence glacial et prémédité. 
Le roi, qui, pour déterminer son retour, avait 
fait appel à son dévouement et au service duquel 
^1 avait usé sa popularité, le laissa également 
partir sans lui donner un témoignage de sympa- 
ftie personnelle, et M. Necker, reprenant la 
.i*oute de Suisse, eut à traverser de nouveau ces 
Pî*ovinces qui l'avaient acclamé à son retour de 
^âle et qu'il trouvait animées de sentiments bien 
différents. Ce changement n'avait rien qui le 
surprît. Quelques jours avant le 14 juillet, comme 
^a. foule l'avait accompagné en triomphe jusqu'à 
Son logement, il disait à quelques amis : « Vous 
^oyez quelles ovations me fait ce peuple. Eh! bien, 
^^ns quinze jours peut-être, il me jettera des 
pierres. » Ce ne fut pas quinze jours, à la vérité, 
^ais quinze mois, ou peu s'en faut qui amenè- 
rent ce changement. En plusieurs endroits, il 
^ï'ouva la plèbe ameutée par ces rumeurs stu- 
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pides qui (nous en avons tous fait, il y a quelques 
années, l'expérience) obtiennent créance dans 
les moments de trouble chez cette nation qui se 
vante d'être la plus intelligente de la terre. « H 
emporte, criait-on sur son passage, la fortune du 
peuple. » A Arcis-sur-Aube, il se vit retenu par 
la municipalité, et, pour obtenir son élargisse- 
ment, il dut s'adresser à l'Assemblée nationale. A 
la réclamation de son père, madame de Staël 
joignait la lettre suivante, qu'elle adressait au 
baron de Jessé, alors président de l'Assemblée^: 

11 septembre 1790. 
Je vous demande en grâce, monsieur, de vouloir bien 
faire délibérer ce matin l'Assemblée sur rarrestation 
de mon père. Il est nécessaire à sa santé de ne point 
éprouver des retards. C'est la seule considération que 
je présente. C'est à vous que je m'adresse personnelle- 
ment, monsieur. Votre réputation fait ma confiance. 
Je ne prononcerois pas le nom de mon père à celui, 
permettez que je le dise, qui ne seroit pas aussi digne 
de l'entendre. J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre 
très humble et très obéissante servante. 

Plus heureux que le duc de la RochefoucauUlj 
le fils de l'aimable duchesse d'Enville, qui, dans 
des circonstances à peu près semblables, fut, sous 

1. L'original de cette lettre se trouve aux Archives 
nationales. — On sait que l'Assemblée nommait, chaque 
mois, un nouveau président. 
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les yeux desa mère, massacré à Gisors, M.Necker 
obtint son élargissement, et, après une nouvelle 
alerte à Vesoul, il put reprendre à petites jour- 
nées un voyage que l'état de santé de madame 
Necker rendait singulièrement pénible. Enfin, 
ils atteignirent Coppet dans les premiers jours 
d'octobre 1790. 



VIII 



COPPET DANS LE PASSE 



C^était en 1184 que M. Necker était devenu 
possesseur de la terre et du château de Coppet» 
après avoir pensé jadis à acheter Ferney, q^® 
Voltaire cherchait à vendre. Le concours de 
diverses circonstances adonné au nomdeCoppet 
assez de notoriété pour qu'on trouve peut-êlr^ 
quelque intérêt à un retour très rapide sur l'his- 
toire de ses propriétaires successifs. 

La seigneurie de Coppet était, à la fin du siè- 
cle dernier, une des plus anciennes terres féo- 
dales du pays de Vaud, dont l'organisation, tout 
aristocratique, n'offre dans le passé aucun rap- 
port avec celle de la république de Genève. 
Elle dépendait à l'origine de Timportante sei- 
gneurie de Commugny, dont mouvait tout le pays 
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environnant et dont elle ne fut séparée qu'en 

13S5. Mais le château avait été bâti en 1257, par 

cet habile et remuant comte Pierre de Savoie \ 

que ses contemporains appelaient le petit Char- 

^^'r^mgne et qui étendit le premier sur le pays de 

Vaud la main de son ambitieuse maison. Après 

avoir été donnée en fief aux comtes de Gruyère*, 

la. terre de Coppet fut érigée en baronnie par 

le duc Charles ^, en 1484, ce qui donna aux difFé- 

ï^^nts propriétaires le droit de porter le titre de 

baron de Coppet, titre que M. Necker prit, à 

pl\xsieurs reprises, dans des actes publics et en 

particulier dans le contrat de mariage de sa 

fille. Durant le cours du xvi* siècle, le pays de 

Va\id fut livré à toutes les vicissitudes de la 

guerre religieuse et de la lutte entre la maison 

!• Pierre, comte de Savoie, né en 1203 au château de Suzp, 
ïûort en 1268, avait servi pendant neuf années en Angle- 
terre sous le roi Henri III, avant de succéder à son neveu 
Boniface, et avait reçu de ce roi le titre de comte de Rich- 
mout et d'Essex. Il ramena sous l'autorité des comtes do 
Savoie la ville de Turin, dont Boniface n'avait pu réduire 
la révolte, et consomma la conquête du pays de Vaud pré- 
parée par ses prédécesseurs. 

2. La famille des comtes de Gruyère dont le lief patri- 
monial était dans le canton de Fribourg, a joué un rôle 
important dans l'histoire du pays de Vaud. Leurs armes 

sotA encore sculptées sur une des plus vieilles maisons du 

lioui^ de Coppet. 

3. Charles I«', dit le Guervicr, né en 1408, luort en 1489. 
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de Savoie et Leurs Excellences de Berne; aussi la 
baronnie de Coppet changea-t-elle plusieurs fois 
de mains, et le château fut en partie brûlé par 
Tarmée bernoise, lors de la guerre des gentils- 
hommes de la Cuiller à laquelle avait pris part le 
seigneur de Coppet*. Enfin, au coramencemenl du 
xvii^siècle, la baronnie fut achetée par François 
de Bonne ', duc de Lesdiguières, lieutenant gé- 
néral pour le roi en Dauphiné; mais il s'en dé- 
goûta bientôt et, après ventes et reventes succes- 
sives, la terre et le château , reconstruit à peu près 
tel qu'il est aujourd'hui, arrivèrent aux mains 
de Tantique famille des comtes de Dohna, les 

1. La Confrérie des gentilshommes de la Cuiller était 
une association que les gentilshommes du pays de Vaud 
avaient formée pour reprendre Genève et la rendre à leui' 
suzerain, le duc de Savoie. Le nom bizafre qu'ils portaient 
leur avait été donné à la suite d'un festin oîi l'un d'eux 
«'était écrié tenant une cuiller à la main : «Aussi vrai que 
je tiens cette cuiller, nous avalerons Genève. » Depuis ce 
serment, tous les membres de la Confrérie étaient tenus de 
porter à leur cou uiie cuiller d'or ou d'argot. Les mem- 
bres de la Confrérie attaquèrent en effet Genève. Mais une 
armée bernoise vint à son secours et mit le feu, chemm 
faisant, aux châteaux des gentilshommes de la Cuiller. 
C'est ainsi que Coppet fut brûlé. 

2. François de Bonne, duc de Lesdiguières, né en l'>^'^' 
était le chef du parti calviniste en Dauphiné et fut 
un des plus fidèles soutiens d'Henri IV. 11 mourut en 
1026. 
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als des nombreux propriétaires de Coppet qui 
înt laissé quelque souvenir de leur passage. 
Les comtes de Dohna étaient une illustre mai- 
n allemande qui tirait son nom du château de 
>hna, près de Dresde, et dont une branche sub- 
te encore en Prusse. Ils portaient tous les 
res de burgrave et comte du saint-empire 
xquels ils adjoignirent après leur établisse- 
3nt à Coppet celui de bourgeois de Berne. Le 
mte Frédéric de Dohna, l'acquéreur de Coppet, 
iit gouverneur de la principauté d'Orange S 
clavée dans le comtat Venaissin, qui appar- 
iait au prince de Nassau. Pendant plus d'un 
mi-siècle, les comtes de Dohna tinrent dans 
pays la situation d'une famille princière, 
ils traitaient sur ce pied avec la république 
Cîenève qui honorait également en eux des 
oyens de leur puissante alliée la république 
Berne. Dans la cathédrale de Saint-Pierre, ils 
aient leur tribune spéciale, tout comme de 
ttts souverains. La comtesse de Dohna étant 
couchée d'une fille, au mois de mai 1668, le 
Date demanda « que la seigneurie voulût 
3n présenter sa fille au baptême », et, cette 
ïïiande ayant été agréée, par reconnaissance 

^•11 existe encore à Coppet une vieille auberge appelée 
fcoppuption auberge de COrange et dont renseigne de- 
^^ être probablement autrefois : Aiix Armes (VOrange. 

13. 
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sans doute pour le service que le comte de Dohna 
avait rendu à la république en acceptant le 
commandement d'une petite armée réunie contre 
le duc de Savoie, le Magnifique Petit Conseil 
décida « que M. le premier syndic, accompa- 
gné de quelques membres du Conseil iraient à 
Coppet sur la petite^régate de la seigneurie pour 
là, faire les devoirs de parrain selon la coutume, 
et que Ton ferait faire une médaille en or de la 
valeur de vingt-cinq pistoles, laquelle M. le pre- 
mier syndic présenterait à madame la comtesse 
de la part de laseigneurie, et, en outre, que l'on 
y porterait des confitures et dragées en bonne 
quantité qu'ils y présenteraient aussi. » Les con- 
seillers envoyés par la seigneurie furent, disent 
les procès-verbaux du conseil, « très bien accueil- 
lis et régalés par M, le comte et madame la com- 
tesse, qui leur témoignèrent beaucoup de recon- 
naissance avec les assurances de leur affection, » 
et la petite fille, présentée au baptême par la 
seigneurie, reçut les noms d'Espérance-Ma- 
deleine- Gt^nèi^^. 

Un souvenir plus intéressant que celui du bap- 
tême de la petite Genève, et qui se rattache éga- 
lement à la possession de Coppet par le comte de 
Dohna est celui du séjour qu'y ^i Bayle S le céle- 

1. Pierre Bayle, né au Cariât, dans le comté de Foix^" 
1«)17, mort en 1706 à Rotterdam. 
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re auteur du Dictionnaire historique et criti- 
ue. Très jeune encore (il avait à peine vingt- 
rois ans), Bay le avait abjuré la religion calvi- 
iste, à laquelle appartenait sa famille, puis il 
avait embrassée de nouveau, et ses parents 
vaient jugé prudent, pour fortifier sa foi 
hancelante, de l'envoyer à Genève. Mais, à 
renève, Bayle trouva la vie fort dispendieuse, et, 
'ayant pas voulu s'accommoder d'une place de 
égentde seconde qui lui était offerte, parce que, 
it-il dans une lettre à son père, « on traite ce 
enre d'hommes comme les véritables antipodes 
u vrai mérite et que les railleurs sont perpétuel- 
lent déchaînés contre eux, si bien qu'il faut avoir 
es dents de Saturne pour dévorer cette pierre », 
accepta d'entrer chez le comte de Dohna pour 
ervir de précepteur àses deux enfants (bien que 
i position fût, à ce qu'il paraît, peu lucrative), 
' il vint en cette qualité s'établir à Coppet. 
Les occupations de Bayle ne consistaient pas 
eulement à enseigner aux jeunes comtes le latin, 
histoire, la géographie et même le blason, 
cience dans laquelle il était, de son propre aveu, 
5rt novice; entre temps, il servait encore de se- 
rêtaire au comte de Dohna lui-même, soit qu'il 
^it la plume pour écrire des lettres insigni- 
antes, soit que le comte, qui se piquait d'érudi- 
ion militaire, le chargeât de rechercher dans les 
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auteurs anciens le véritable nom latin de tout^^ -e 
les charges militaires d'aujourd'hui : « ce qm^^^i 
ajoutait Bayle dans une lettre datée de Coppe^^^j 
selon mon petit sens, n'est pas facile à trouve:^' '*' 
car je n'ai pas pris garde qu'ils eussent ce granr:^" 
attirail d'officiers subalternes qu'on remarqi^^^ 
aujourd'hui, et je me trouve fort embarrassé 
dire sergent en latin sans circonlocutions. Oi 
tel est le but de M. le comte. » Il n'y a donc rie/^ 
d'étonnant que Bayle, peu payé, mais fort occupée 
se soit dégoûté de cette situation et qu'après dix- 
huit mois de séjour, il ait quitté Coppet au mois 
de mai 1 674 . Mais ce qui est plus digne de remar- 
que et ce qui peint bien cette indifférence pour 
la nature, qui était le propre du xvii® siècle, c'est 
que nulle part, ni dans la correspondance de 
Bayle, ni dans ses œuvres, on ne trouve un sou- 
venir et comme un reflet de ces années que sa jeu- 
nesse avait passées en présence du lac et des mon- 
tagnes. Parmi les nombreuses lettres écrites par 
lui de Coppet, il n'y en a pas une seule qui ne 
pût être datée de la plus plate contrée de 
France ou d'Allemagne. Aussi, dans le château 
même, ne subsiste-t-il aucun souvenir de son 
séjour, et, bien qu'il fût à coup sûr fort intéres- 
sant de montrer aux visiteurs la chambre de 
LkujU% on ne pourrait le faire que par une petite 
supercherie dont il ne serait point impossible à 
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Ja vérité de trouver, dans le pays même d'autres 
exemples. 

^Du comte Frédéric de Dohna, le château de 
Coppet passa au comte Alexandre, son fils, Tun 
des élèves de Bayle. Mais celui-ci, après avoir 
possédé le château assez longtemps, le vendit, 
en 4713, au baron Sigismond d'Erlach, Bernois 
de naissance et colonel des cent-suisses. Celui- 
ci s'en défit au bout de deux ans, et, de ventes en 
reventes successives, la baronnie, qui ne parait 
avoir inspiré un vif attachement à aucun de ses 
nombreux propriétaires, finit par arriver aux 
mains de noble Pierre-Germain de Thelusson, 
ancien associé do M. Necker. Ce fut à lui que 
M. Necker l'acheta. Lors de cette dernière vente, 
il y avait déjà plus de deux siècles que le pays 
de Vaud était sous la domination de Leurs Ex- 
cellences de Berne, et Leurs Excellences inter- 
venaient dans chacun de ces contrats pour 
asseoir leur autorité par des conditions qui 
n'avaient, on va le voir, rien de libéral. C'est 
ainsi que, dans le contrat passé au profit du ba- 
ron d'Erlach, Tacte d'investiture est donné par 
le trésorier du pays de Vaud au nom de Leurs 
Excellences de Berne, aux deux conditions 
suivantes : 

1° D'être bon, loyal et féal vassal de Leurs Excel- 
lences do Berne, nos souverains seigneurs et supë- 
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rieurs, maintenir et procurer leur autorité, honneur 
et protit, et éviter leur perte, déshonneur et dommage 
de tout son possible, et tant qu'il sera rière leur sou- 
veraineté, obéir et observer leur mandemens et com- 
mandemens, leurs ordonnances et statuts par eux 
établis ou à établir, tant au 'regard du gouvernement 
de leur état que de la religion réformée et discipline 
ecclésiastique, sans y contrevenir, ni permettre au- 
cune chose contraire. 

29 lietn, que ladite baronnie ne pourra être possé- 
dée par aucune personne de religion contraire à la 
religion réformée, quand même ce serait des héritiers 
ou descendaus du seigneur baron, à moins qu*au 
préalable ils n'en ayent obtenu la permission et 
rinvestiture de Leurs Excellences de Berne. 

Cette clause, qui refusait à tout catholique le 
droit de devenir propriétaire dans le pays de 
Vaud, était tout à fait en harmonie avec la lé- 
gislation d'un petit pays qui donnait alors, tout 
protestant et républicain qu'il était, le spectacle 
des mêmes actes d'intolérance si justement re- 
prochés à la France catholique et monarchique. 
C'est ainsi qu'à la fin du xvii* siècle, une profes- 
sion de foi ou consensus ayant été rédigée par 
ordre de Leurs Excellences de Berne, les sujets 
de Leurs Excellences furent tenus de prêter 
serment de conformité à ce consensus, et que 
des chambres de ^xligion furent investies du 
droit de condamner les contrevenants, suivant 
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les cas, au bannissement, à la confiscation des 
biens, au fouet, à la marque, aux galères où à 
la mort K Cette clause d'exclusion a été main- 
tenue dans la législation du pays de Vaud jus- 
qu'à répoque de la révolution française, et 
chacun sait qu'elle empêcha Voltaire (un bien 
pauvre catholique cependant, écrivait-il à ma- 
dame d'Épinay), d'acheter une maison à Lau- 
sanne. Cependant, lorsque M. Necker fit lac- 
quisition de Coppet, cette prohibition avait pris 
une forme un peu différente, et le nouvel acqué- 
reur s'obligeait seulement à ne transférer sa 
baronnie « à aucun prince, seigneur, ni particu-, 
lier étranger, sans en avoir obtenu la permis- 
sion de Leurs Excellences de Berne, à l'excep- 
tion de ses héritiers légitimes professant la 
sainte religion réformée ». 

Leurs Excellences de Berne intervenaient éga- 
lement dans tous ces contrats à un point de vue 
beaucoup plus lucratif. C est ainsi que M. Nec- 
ker, ayant payé pour l'acquisition du château 
de Coppet, la somme de 500,000 livres, argeii de 

1. Voyez Verdeil, Histoire du canton de Vaud. Hàtons- 
nous de dire qu'aujourd'hui le canton de Vaud s'honore, 
au contraire, par le caractère tolérant de sa législation 
religieuse, et accorde en particulier aux catholiques, à la 
différence d'un canton bien voisin, une liberté qui leur 
est à la fois assurée par la loi et fçarantie par les mœurs. 
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France, soit 333,333 florins H sols i deniers, 
argent de Berne S le laud (ce que nous appel- 
lerions le droit de mutation) exigé par le gou- 
vernement de Berne, s'élevait à 121,979 florins, 
c'est-à-dire à plus du tiers du prix d'achat. En 
revanche, le gouvernement de Berne garantissait 
à M. Necker la jouissance de toutes les préé- 
minences et dépendances de la baronnie de 
Coppet, c'est-à-dire d'un certain nombre de 
droits féodaux qui constituaient une branche 
importante du revenu de la terre et dont la sup- 
pression sans indemnité devait un jour consi- 
dérablement réduire la fortune de M. Necker. 
' Ces droits, au reste, n'avaient rien d'exorbitant 
et ils étaient de ceux qu'un ministre. libéral de 
Louis XVI pouvait percevoir sans scrupule : 
droit de four banal, de pressoir, etc. Ils ne 
furent supprimés qu'à la fin du siècle, et les 
plus grands seigneurs de France étaient déjà 
privés depuis plusieurs années de leurs rede- 
vances féodales, que, plus heureux, le baron de 
Coppet jouissait encore paisiblement des siennes. 
Le château acquis par M. Necker était alors 
comme aujourd'hui un grand bâtiûient sans ca- 
ractère. Ce bâtiment se compose de trois corps 
do logis qui forment en se repliant une cour in- 

i. Cette évaluation de l'argent de France en argent de 
Berne c^t empruntée au contrat d'ac(iui^*ition de M. Neckeui 
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térieure. On ne pénètre dans cette cour qu'en 
passant sous une voûte et une vieille grille en 
fer, qui devait autrefois former un pont-levis, la 
sépare du parc. Cette grille est' flanquée de deux 
grosses tours, dont Tune est moderne, mais dont 
l'autre (qui est précisément la tour des archi- 
ves) atteste son ancienneté par l'épaisseur de 
ses murailles et cache dans ses soubassements un 
gros pilier muni d'un anneau en fer, auquel on 
attachait autrefois les prisonniers. D'une longue 
galerie située au rez-de-chaussée où M. Necker 
installa sa bibliothèque en attendant qu'elle de- 
vînt un jour la salle de spectacle, on n'aperçoit 
d'autre vue que les sommets d'une rangée de pla- 
tanes, dont le feuillage épais cache les maisons 
du village. Mais, du balcon qui court le long des 
fenêtres du premier étage, on découvre un 
paysage qu'on n'oublie point et dont lattrait ra- 
mène souvent à Coppet ceux qui l'ont une fois 
contemplé, de même que, suivant une croyance 
populaire, l'eau de la fontaine Trévi ramène à 
Rome ceux qui ont une fois trempé leurs lèvres 
dans ses ondes. A droite, la ville de Genève, tan- 
tôt disparaissant à midi dans le miroitement da 
soleil, dont les rayons se reflètent dans ses clo- 
chers de zinc, tantôt dessinant, vers le soir, la li- 
gne de ses maisons blanches sur le ciel rougeâ- 
tre; vis-à-vis la côte do Savoie, la lourde masse 
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Lorsqu'à la fin de septembre i790, une chaise 
de poste débarqua M. et madame Necker dans 
la cour de Coppet, l'impression un peu trii^t^ 
qu'on éprouve toujours en pénétrant parti^^ 
jour d'automne dans une habitation depuis Ion 
temps inoccupée dut être singulièrement aggr 
vée par leurs dispositions intérieures. M. iS'eC^ 
ker s'était vu vilipendé par ses adversaire 
abandonné par ses amis, renié par le pays qu' 
avait adopté. Madame Necker, de son côté, n 
pouvait manquer do sentir douloureusement 1 
contraste entre ce retour à Coppet et le premie 
séjour qu'elle y avait fait quelques années aupa 
ravant, alors qu'aux témoins de sa difficile jeu 
nosso elle s'était montrée riche de tous les bien 
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faits du présent et de toutes les promesses 
de l'avenir. Aussi, à peine arrivés et installés, 
M. Necker dans un appartement qui regardait 
vers Genève, madame Necker dans une grande 
et obscure chambre dont les fenêtres avaient 
vue sur le parc, s'étaient-ils appliqués tous deux 
à chercher les consolations que leur nature 
diverse comportait, M. Necker dans le travail, 
madame Necker dans Tamitié. 

En prenant la plume aussitôt, après son ar- 
rivée à Coppet, M. Necker était obligé d'avouer 
« que le respect qu'il avait religieusement rendu 
à l'opinion publique s'était affaibli depuis qu'il 
l'avait vue soumise aux artifices des méchants 
et trembler devant les mêmes hommes qu'autre- 
fois elle eût fait paraître à son tribunal pour les 
vouer à la honte et les marquer du sceau de sa 
réprobation ». C'était cependant à l'opinion pu- 
blique qu'il s'adressait lorsque, dans son Essai 
sur V administration de M, Necker par lui- 
même^ il entreprenait la justification de sa con- 
duite dans les circonstances difficiles qu'il 
venait de traverser. Aussi ne faut-il cher- 
cher dans cet Essai ni une histoire com- 
plète des premiers temps de la Révolution, ni 
même un récit détaillé de^ actes de M. Necker. 
Mais je me permets de recommander la lecture 
de cet ouvrage un peu oublié à ceux qui mènent 
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aujourd'hui la campagne de réaction historiqi 
contre la Constituante. Ils auront la satisfactio n 
d'y trouver, exprimées parfois sur un ton ass^z 
acerbe, la plupart des attaques qu'ils dirige:r:i"t 
aujourd'hui contre l'œuvre des législateurs <3lo 
89 et l'indication très sagace des côtés fragiles 
de cette œuvre. Mais, si bien fondées que soient 
les critiques de M. Necker, le ressentiment 
personnel qu'il laisse percer leur enlève cepen — 
dant quelque peu de leur autorité, et cet Essa^ 
ne saurait avoir la valeur d'un ouvrage histo-^ 
rique ou politique. 

11 n'en est pas de même de son Étude sur le 
pouvoir exécutif dans les grands États j à la- 
quelle il mettait la main, dès son premier ou- 
vrage terminé, et qu'il fit paraître au commen- 
cement de l'année 1792. M. Nourrisson, dans 
une étude sévère jusqu'à la malveillance qu'il a 
consacrée à M. Necker, convient cependant que 
cette étude est une de celles oîi M. Necker a 
déployé le plus de sagacité politique et qu'elle le 
classe au rang des publicistes. Ce n'est pas seu- 
lement, en effet, une démonstration très solide 
des périls auxquels la constitution de 1791 ex- 
posait la France. C'est encore une analyse très 
fine des vices inhérents à la démocratie pure, 
et une prédiction très juste des conséquences 
auxquelles son triomphe ne peut manquer 
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l'entraîner un grand pays. Comme, en matière 
iussi générale, ce qui est vrai dans un siècle 
l^'est encore dans un autre, on pourrait appli- 
quer au spectacle que nous voyons se dérouler 
50US nos yeux plus d'un passage détaché de 
l*ouvrage de M. Necker. N'avons-nous pas eu 
l'occasion déjuger combien est fidèle cette pein- 
ture d'une assemblée qui veut se rendre perma- 
nente et omnipotente ? 

Yingt-quatre mois de séances suffiront à peine pour 

Isiisser le temps à chaque député d'avoir place dans 

le logographe et pour faire arriver dans son district 

ou sa municipalité quelques paroles de L.i un peu re- 

lïiarquables. Sur-les sept cent quarante-cinq, il y en 

stura sept cent quarante peut-être absolument neufs 

à la gloire. Il faudra bien qu'ils s'essaient à cette 

conquête : il faudra bien qu'ils jouissent, les uns de 

leurs succès, les autres de leurs espérances, les autres 

de leur part au triomphe commun. Ajouterons-nous 

que les dix-huit francs par jour exacl ornent payés 

seront peut-être aussi un lien imperceptible ? C'est un 

simple soupçon, mais la chose est possible. Et quel 

plaisir encore pour' tous ces messieurs de donner des 

ordres à leur premier commis le roi de France ! Quel 

plaisir encore de faire apparaître au coup de sifllet 

tous les ministres à la barre ! Ah | jamais on ne pourra 

quitter de plein gré ces fonctions enivrantes... et 

comme les affaires vont chercher la puissance réelle 

quand l'accès vers cette puissance est toujours ouvert. 
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c'est à l'Assemblée nationale que tout le monde s'a- 
dressera, et cette Assemblée, en se résignant facile- 
ment à l'accroissement de sa domination, deviendra 
chaque jour davantage le point de réunion de tous 
les genres de pouvoir. Elle réservera seulement au 
gouvernement les objets d'une décision épineuse ou 
désagréable et se ménagera le moyen de le censurer 
à coup sûr. 

Ne pourrait-on point également inviter quel- 
ques-uns, non point de nos sept cent quarante- 
cinq, mais de nos cinq cent trente députés à mé- 
diter ces réflexions sur le caractère éphémère 
de la popularité ? 

Les grands embarras surtout viendront lorsque, tous 
les genres de pouvoir3 une fois réunis entre les mains 
d'hommes élus par la nation, les représentans du . 
peuple, en possession de toutes les autorités, auront 
seuls à compter avec lui et ne pourront plus le dis- 
traire de ses plaintes en fixant comme aujourd'hui 
toutes ses pensées sur les ennemis dont il est environne 
et sur les combats qu'il faut leur livrer. La victoire 

« 

une fois reconnue, la toute-puissance une fois avouée, 
ces excuses ne seroient plus admissibles. On charme- 
roit ce peuple encore quelque temps en le louant, en 
lui ai)prenant qu'il s'est levé majestueusement, qud 
a pris une superbe^ttitude, que l'univers le contempla» 
que l'univers l'admire. Mais il est un terme aux pr^ 
messes et aux espérances ; car la nature des choses est 
sounlc et muette, et le langage de l'hypocrisie «e 
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peut rien contre elle. On éprouvera donc tôt ou tard 
qu'il est impossible de faire à vingt-six-millions de 
souverains UQ sort proportionné à leurs prétentions 
et et leur dignité; et, lorsqu'ils remarqueront, la plu- 
part, que leur sort n'est point changé, lorsqu'ils s'a- 
percevront que la pluie continue à se glisser dans 
leurs réduits, que les vents soufflent encore à travers 
leurs cloisons, que le prix du pain et le tarif des sa- 
laires ne sont point dans leur dépendance, ils croi- 
ront avoir été trompés; ils prêteront l'oreille à de 
nouvelles séductions, et leurs derniers amis, leurs 
derniers chevaliers, verront comme les autres leur 
autorité renversée. 

Louis XVI était encore sur le trône au mo- 
ment où parut l'ouvrage de M. Necker ; mais la 
surveillance étroite qui, depuis la tentative de 
Varennes, était exercée sur lui, se resserrait 
chaque jour davantage. M. Necker voulut, dans 
ces circonstances, faire parvenir au souverain 
qu'il avait servi avec un dévouement souvent 
mal apprécié, un nouvel hommage de ses senti- 
ments, et il lui adressa son ouvrage en l'accom- 
pagnant de la lettre suivante : 

Je désire avec ardeur que cet ouvrage, absolument 
nécessaire pour ma défense, obtienne l'approbation 
de Votre Majesté. Elle y verra quelquefois l'expres- 
sion des sentimensque je professerai pour sa personne 
jusqu'à la fin de ma vie. 11 n'est aucun instant du jour 
II. 14 
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OÙ mes regards attendris ne se tournent vers le plus 
vertueux des princes et le plus malheureux des mo- 
narques, et je partage tous lés détails de sa situation 
avec la plus profonde douleur. 

Louis XVI ne répondit point à cette lettre, et 
sans doute, livré tout entier aux tristesses et 
aux périls de sa situation, il n'eut guère la cu- 
riosité ni le temps de jeter un coup d'oeil sur 
rœuvre de son ancien ministre. Mais si quel- 
ques-unes des pages du livre passèrent sous ses 
yeux, il dut être 'touché du ton dont, à plusieurs 
reprises, M. Necker y parle de son ancien maî- 
tre. Jamais, en effet, dans aucun des ouvrages 
qu'il a publiés soit avant, soit après la mort de 
Louis XVI, M. NecJker n'a manqué une occasion 
de rendre témoignage en termes émus aux ver- 
tus, à la droiture, aux intentions patriotiques 
du prince qu'il avait servi; jamais non plus il 
n'a laissé percer l'ombre d'un sentiment d'a- 
mertume, inspiré par le souvenir des préven- 
tions contîe lesquelles il avait toujours eu à lut- 
ter, de l'abandon dont à deux reprises il avait ete 
victime, etdupeu de reconnaissance dont avaient 
été payés ses derniers efforts. Tel n'était pas tou- 
jours le ton dont on s'exprimait sur le compta 
do Louis XVI dans le monde des émigrés, et la- 
différence entre les deux langages montrerait 
au besoin que les serviteurs les plus iiitransi- 
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géants (pour employer un mot à la mode) ne 
sont pas toujours les plus respectueux. 

Tandis que M. Necker, encore dans la pleine 
vigueur de l'esprit, continuait de demander au 
travail les consolations qu'il ne refuse jamais, 
madame Necker, plus jeune que son mari de 
plusieurs années, voyait au contraire lui échap- 
per toutes les ressources auxquelles elle aurait 
pu s'adresser pour fortifier son courage. Avant 
même que les derniers événements dont elle 
avait profondément ressenti le contre-coup eus- 
sent achevé de détruire sa santé déjà ébranlée, 
sa faiblesse croissante Tavait forcée à se retirer 
peu à peu train du monde, et certaines ré- 
flexions qu'on trouve éparses dans ses œuvres 
montrent qu'elle n'avait pas laissé de ressentir 
la tristesse de cette vieillesse précoce : « Lors- 
qu'on est vieille, dit-elle quelque part, il faut 
"travailler à se supporter soi-même, à plus forte 
raison à se faire supporter aux autres ; » et 
dans un autre endroit : « La vieillesse des femmes 
n'est supportable dans ce monde qu'autant 
<iu'elles n'y remplissent point d espace, qu'elles 
n'y font point de bruit, qu'elles ne demandent 
aucun service, qu'elles rendent tous ceux qui 
dépendent d'elles, et qu'elles ne se montrent que 
pour le bonheur des autres. Lorsqu'on est vieille 
et qu'on a rempli sa tâche sur la terre, il faut 
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considérer comme assez bien employé le temps 
qu'on passe sans faire de fautes, -sans ennui et 
sans douleurs. » 

Ce qui devait encore aggraver le sentiment 
un peu triste exhalé dans ces lignes, c'est qu'à 
cette femme, dont l'amitié avait rempli la vie, 
une rigueur particulière de la destinée avait 
enlevé tous ceux qui, par leur attachement pas- 
sionné, l'auraient aidée à traverser cette seconde 
et pénible phase. Lorsque madame Necker avait 
acquis Coppet, Thomas, qui avait toujours eu 
horreur de Paris et le goût de la solitude, for- 
mait le projet d'acheter une petite maison dans 
le village et de s'y établir auprès d'elle. «Je se- 
rois auprès de vous, écrivait-il, je pourrois 
vous voir tous les jours et à toutes les heures 
que vous auriez de libres. Je serois votre vassal 
et celui de M. Necker, et jamais féodalité ne 
m auroit paru plus douce. » Mais Thomas avait 
disparu, et ce charmant projet de vasselage, 
comme l'appelait madame Necker, avait été 
détruit par le souffle de la mort. Elle ne retrou- 
vait pas non plus en Suisse celui dont elle avait 
reçu, auquel elle avait porté dès sa jeunesse, 
tous les tendres sentiments qu'une femme sûre 
d'elle-même peut porter et recevoir dans TaKii- 
tié. Il y avait déjà près de deux ans que Moultou 
était mort, et, de quelque côté que madame 
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iSecRer se tournât, elle ne trouvait plus que des 
souvenirs. C'était à ces souvenirs qu'elle se 
rattachait avec passion : soit que par d'afTec- 
tueuses lettres elle pressât la veuve de Moultou, 
ses filles, sa belle-sœur, la Gothon chérie d'au- 
trefois, de faire à Coppet de longs séjours; soit 
que, remontant plus loin encore dans le passé, 
elle se reportât vers les. temps de sa première 
jeunesse, dont la scène était si voisine, au risque 
d'ébranler des cordes toujours vibrantes dans 
son cœur. 

On se souvient peut-être de l'affection pas- 
siotinée que Suzanne Curchod portait à sa mère, 
^^ désespoir où sa mort inopinée l'avait plon- 
gée et des reproches qu'elle s'adressait à elle- 
^ême d'avoir troublé par les inégalités de 
^^n. humeur les derniers jours d'une vie si 
chèxe. L'aiguillon de ce remords dont elle s'exa- 
^^f ait singulièrement la gravité, n'avait ja- 
^^îs cessé (ses papiers intimes en font foi) de 
^^^Tceler une conscience scrupuleuse jusqu'à 
^^ minutie, et c'était sans doute oppressée 
P^t* ses regrets qu'elle écrivait un jour cette 
P^risée, où l'on croirait entendre l'écho d'un 
^o^xir brisé ; « Il est des souvenirs si tendres et 
^^ clouloureux, qu'ils font le sort de toute une 
^^^- » Aujourd'hui qu'après bien des vicissi- 
^^cles le sort la ramenait dans des lieux si 

14. 
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proches de ceux où s'était écoulée sa jeunesse, 
alors qu'une heure à peine la séparait de ce 
presbytère de Crassier, témoin des joies et des 
épreuves de son adolescence, les souvenirs du 
passé ne pouvaient manquer de se réveiller 
chez elle dans toute leur force, et elle devait 
chercher à faire revivre et à perpétuer ces sou- 
venirs dans la forme qui était celle du temps. 
A peine arrivée à Coppet, elle s'occupait à ériger 
dans le temple du village un monument à la mé- 
moire de ses parents, et, sur le socle de ce mo- 
nument qui existe encore aujourd'hui, elle fai- 
sait graver une inscription où elle cherchait à 
perpétuer la mémoire de leurs vertus et de ses 
regrets. De nos jours, la mode n'est plus guère 
aux inscriptions de cette nature, et rien ne fail 
sourire comme ces vains efforts de l'homme 
pour lutter contre le temps et l'oubli. Faut-i 
croire qu'à une époque où l'on vit si vite, cette 
lutte même ait été reconnue comme impossible, 
et que chacun de nous préfère concentrer or 
lui-même l'intérêt de sa vie, au lieu de s'attardei 
à d'inutiles regrets ? 

Il y avait cependant bien près de Coppet quel- 
qu'un avec qui madame Necker pouvait s'en- 
tretenir encore du passé, d'un passé auquel lo 
temps avait enlevé toute l'amertume du ressen- 
timent et laissé toute la douceur du souvenir • 
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c'était Gibbon. Depuis longtemps, Lausanne était 
devenue pour Gibbon comme une seconde pa- 
trie. C'était là qu'après une incursion heureuse- 
ment courte dans la politique, il était venu 
chercher le loisir et le calme nécessaires à ses 
longs travaux. Là, il avait immortalisé son nom 
en écrivant cette triste et éloquente histoire de 
la décadence d'un peuple qui n'a pas su trouver 
dans le respect de ses grands souvenirs un re- 
mède à ses divisions intérieures. Là il venait 
encore chercher un repos studieux à l'ombre de 
ce même berceau d'acacias, sous lequel, sa 
grande œuvre achevée, il s'était promené avec 
mélancolie, comme quelqu'un qui vient de se 
séparer d'un ami. Aussi madame Necker, qui 
déjà l'avait retrouvé en Suisse quelques années 
auparavant, avait-elle hâte de lui adresser un 
nouvel et amical appel. Gibbon se rendit à cet 
appel avec un empressement qui put tromper 
madame Necker, et il vint, au mois d'octobre 
1 790, passerquelquesjoursàCoppet. Mais elle au- 
rait été singulièrement déçue et froissée si elle 
-avait pu savoir en quels termes Gibbon rendait 
compte de sa visite à son ami lord Scheffield. 

J'ai passé quatre jours au château de Coppet avec 
Necker, J'aurois voulu pouvoir mettre sou exemple 
Sous les yeux de tout jeune homme travaillé par le 
^lémon de Tambiiion. Ayant à sa disp:)$iti()n tout ce 
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qui peut assurer le bonheur privé, il est le plus ma^.1- 
heureux des êtres vivaus. Le passé, le présent, 1"* ^- 
venir lui sont également odieux. Lorsque je lui sr« g- 
gérois quelques distractions domestiques, lire, bâ'tjr, 
il me répondoit sur le ton "du désespoir : € Dansl'ô^at 
où je suis, je ne puis sentir que le coup de vent cjui 
m'a abattu. > Madame Necker a extérieurement meil- 
leure attitude, mais le diable n^y perd rien. 

Ami aussi peu sensible qu'il avait été amant 
peu fidèle, c'était là tout ce que Gibbon trou- 
vait à dire sur le compte d'amis qui lui avaient 
fait accueil au temps de leur prospérité. Ce- 
pendant il renouvelait assez fréquemment ces 
visites, et un commerce plus intime devait l'a- 
mener à rendre meilleure justice à M. Necker. 

Je me suis formé de M. Necker une opinion beau- 
coup plus favorable qu'autrefois. Dans l'intimité, Use 
départ de sa réserve et de sa mélancolie. J'ai été à 
même de mieux juger de son esprit, et tout ce qu^. 
j'en ai vu est honnête et droit. Il a été surpris par 
l'ouragan, il s'est trompé de route dans le brouillard, 

• 

mais je me demande si, dans une situation aussi 
périlleuse, aucun homme aurait pu mieux faire. 

Mais de madame Necker elle-même il n'est 
plus jamais question dans les lettres de Gibbon, 
et la ténacité de ces illusions que les femme 
sont sujettes à conserver sur les hommes qui 
les ont aimées (leur eussent-ils été infidèles), 
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put seule lui dissimuler que ce n'était pas là 
Vami dont son cœur avait besoin. Sauf les quel- 
ques visites de Gibbon, la vie qu'on menait à 
Coppet était singulièrement solitaire. Le flot 
des émigrans, chaque jour plus nombreux, pas- 
sait cependant bien près d'eux. Les uns traver- 
saient Genève, pour de là gagner Turin et la 
petite cour du comte d'Artois ; les autres s'éta- 
feiissaient à Lausanne ou sur la côte du pays de 
K^ud, pour y attendre la fin de ce qu'ils appe-- 
iai^nt la giboulée. Là, tout entiers à leurs espé- 
ra. xnces, à leurs chimères, à leurs ressentiments, 
il^ menaient cette vie d'héroïsme et de frivolité 
dc^ :»ntle récit excite à la fois l'impatience et l'ad- 
nii:M:'ation. Mais ils avaient frappé Coppet d'in- 
te":ir*^it, et celui d'entre eux qui aurait rendu 
visite à l'ancien ministre de Louis XVI aurait 
ét^^ considéré comme un traître à son roi et à sa 
c^xn^se. « Il n'y a pas un Français, écrivait Gib- 
\)C^Xi à lord Scheffleld, qui voudrait mettre le pied 
clc^^z M. Neeker. » Leur solitude demeura donc 
gjtosolue jusqu'au moment où madame de Staël, 
classée de France par les événements, vint dé- 
finitivement s'établir auprès d'eux. 

Madame de Staël avait fait à ses parents une 
première visite, peu de temps après leur arrivée, 
au mois d'octobre 1790. Elle ne se plut guère à 
Coppet; mais, dans sa pensée, le séjour qu'y fai- 



"ane . Hie ie 3«nrair -^cars TIIIicitiMis que Ta- 
-♦^mr :Ltf ievair aa& ranler à liênieiitir, et 
rartssair /^ noir le cimener biefCtDCsoa père 
X Pm^ \ :i.^^ -ierivair— eiLfr i «a mari, en lui 
ieg^irriîiiir la rm luIUs^ imKiaien.t à Coppet : 

5i-»ii5 iLâSti-ioiiï îaoâ riB t!hâraafr raiixu&bîe Former* 
t^^ 3L xtjjri-n. uTOaar iff 'J^^ftrjôrs dti* ^offrmpirey 
Jiaa&L imnnr^gx te ma imape^ celui qa£ Toafcât Té- 
)oiL2ier. '4tiaaû- ',^ le vriL». ^e me ifeniAnife à je serois 
aee ie ^«la ininii a^oe zna mèce : je me réponds qae 
joa dT «yi il iuifiiiOLC ie moa père âenl poor qoe je 
T jiiise au moniie^ Mua Diea I que j^aî be^a qaii re- 
Tieane i Parw» mua père 1 iTair «ie ce pays-d ne lai 
<.*GaTteac !}arf. H esc. ea eifiîc. très eoatraLre aux dents, 
*r. .teT»aL* quatre joars* une énorme tluxioa le retient 
;a:iij iJu ciiamôre: il est: mélaacoliqtie, mais bon et 
-^^a^i'iLe ct^nnne .;e ]^.}1 ^ocjours troaTé. Je me sur- 
pret-tLi *:aT.-?a' Les yeux baignés de larmes encon- 
*eDi;;La-iTi ct^ majesrueax exemple des vicissitudes 
hcmaines, «ie Taiii'jar er. de Tiagraticude d'une grande 
nan'-'Q: maL-; je tàciie de lai cacher uq seniiment q»i 
pt^urroii: rallaibiir. IL m'appeloit ce maiiu < Rog^r 

1. Celui 'iu^ madame de Staël appelle l'aimable Foruier 
^^rain un procestaut, ne a Nîmes ea 172S, mort à Paris ea 
H 15. »pii vivait dans l'intimité de madame Necker, et 
p'irait, r^ans doute en sa qualité de coreligionnaire, avoir 
exercé sur elle une certaine influence, morale et reli- 
Kieuse. 
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!ontemp5 », et je le laissais dlro. Je suis bien loin ce- 
endant d'être gaie de la gaieté du bonheur, et ja- 
mais pout-être.je ne me suis sentie aussi profondé- 
lent mélancolique. Ce pays-ci ne me plaît pas du 
Dut ; quoique je réussisse assez parmi les Genevois, 
ai besoin de me commander de chercher à plaire ; 
1 conviendras que ce n'est pas là mon état naturel. 
ai fort envie de revenir à Paris et surtout de m'as- 
jrer que mon père y retournera. Adieu, mon cher ami. 

Cependant le3 événements se précipitaient en 
'rance et paraissaient marcher de plus en plus 
apidement vers une solution fatale. Plus les cir- 
onstances s'aggravaient, plus aussi le séjour de 
oppet devenait pénible à madame de Staël. Cette 
ranquillité factice faisait un contraste trop fort 
vec les troubles du dehors et avec les agitations 
e sa propre pensée. « On vit ici, écrivait-elle, 
ans un silence, dans une paix infernale ; on fré- 
nit, on se meurt dans ce néant. » Aussi bientôt 
l'y pouvait-elle plus tenir et elle retournait à 
*aris auprès de son mari, qui continuait à y 
eprésenter le cabinet de Stockholm. M. de Staël 
ommençait cependant à sentir sa situation sin- 
ulièrement ébranlée. Gustave III, qui s'était mis 

la tête du mouvement contre-révolutionnaire 
in Europe, ne pouvait pas pardonner à son am- 
)assadeurrenthousiasmedont celui-ci n'avait pu 
e défendre pour les premiers actes de la Consti - 
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tuante et peut-être aussi là fermeté avec laquelle, 
dans ses dépêches, il continuait à déclarer chi- 
mériques tous les projets delà contre-révolution 
en France. Bientôt ce refroidissement se chan- 
geait en une disgrâce ouverte et M. de Staël infor- 
mait son beau-père qu'en dépit du fameux enga- 
gement pris par Gustave III dans le contrat de 
mariage de mademoiselle Necker, ses fonctions 
d'ambassadeur de Suède à Paris venaient de lui 
être retirées * : 

Paris, ce 16 janvier 1792. 
J'ai eu, monsieur, pendant quelques moments, l'es- 
pérance de voir disparoître les dangers qui me faisoient 
craindre de perdre ma place ; mais j'ai été, comme vous 
le savez déjà, trompé dans mon attente. Tous mes 
efforts étant restés infructueux, il a bien fallu succom- 
ber, puisque la combinaison des choses rendoit ma 
chute nécessaire. Le roi ne m'a point parlé des dédom- 
magemens qu'il juge convenables' de me donner et 
encore moins des marques de satisfaction que j'ai peut- 
être méritées : pas un mot, ni pour ma pension, ni i>our 
payer le loyer de ma maison, ni pour aucune justifica- 
tion. Mes amis me disent que tout s'arrangera si jai 
de la patience, et surtout si je ne donne aucune mar- 
que de mécontentement. J'ai suivi leurs conseils, mais 

1. Après la mort de Gustave III (mars 1792), les foQC- 
tious d'ambassadeur de Suède furent rendues à M. de Staël 
par le duc de Sudermanie, depuis Charles XIII, qui était 
alors régent. 
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je crois en môme temps que ma présence en Suède 
devient de la plus urgente nécessité ; car, selon la mar- 
che ordinaire de ce monde, les amis ont moins d'acti- 
vité que n'en ont ceux qui s'occupent à nuire. 

M. de Staël continuait en insistant sur les rai- 
sons qui rendaient nécessaires son départ pour 
la Suède, et il terminait en disant : 

Vous avez eu la bonté de me dire, monsieur, dans 
votre dernière lettre, que je trouverois un asile près 
de vous. J'ai été touché jusqu'au fond de mon cœur de 
tout ce que cette offre renfermoit de sensible pour 
moi. J'ose vous assurer avec vérité que je préférerois 
à tout ce que le monde présente de plus séduisant de 
passer ma vie près du grand homme dont j'admire et 
aime également le génie et la vertu. Je n'aurois d'autre 
regret que de sentir à chaque instant que je ne pour- 
rois rien faire pour son bonheur, tandis qu'il feroit 
tout pour le mien. 

Cet asile que M. Necker offrait à son gendre, 
il aurait désiré également que sa fille en profitât. 
Mais madame de Staël ne pouvait encore prendre 
son parti de quitter Paris. Il en coûtait trop à 
son amour passionné pour la France de paraître 
en ce moment suprême se désintéresser de ses 
destinées, à sa fierté de suivre l'exemple de ces 
fugitifs de la première heure, contre lesquels 
elle s'était élevée si fort, à son courage d'aban- 
n. 15 
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donner des amis auxquels elle pouvait encore 
être utile en leur offrant un asile sous le toit de 
l'ambassade de Suède, et en leur procurant des 
passeports qu'elle sollicitait pour eux comme 
pour des compatriotes de son mari. C'est à son 
séjour obstiné dans Paris que nous devons ces 
belles pages des Considérations sur la révolu- 
tion française, où elle décrit si éloquemmentla 
marche de la Révolution et où, revenue des illu- 
sions de sa jeunesse sans en avoir abjuré les opi- 
nions généreuses, elle fait à chacun la part si 
équitable. Le spectacle auquel elle assistaitavait 
singulièrement changéses sentiments, et à Tirri- 
tation qu'elle ressentait autrefois contre les aris- 
tocrateSj lorsqu'ils refusaient de prêter l'oreille 
aux arguments de M. Necker, avait succédé une 
indignation virulente contre ces jacobins fana- 
tiques qui étendaient sur la France le réseau de 
leur tyrannie. Le ressentiment qu'elle avait 
éprouvé contre la famille royale à la suite du 
permier exil, puis de l'abandon de son pèr^, 
avait fait place à une compassion profonde pour 
les affronts qu'une assemblée sans grandeur et 
sans courage faisait endurer au roi, et pour les 
mesquines humiliations de la captivité où, depuis 
la fuite de Varennes, toute la famille royale était 
tenue. Cette compassion ne s'exhalait pas en 
lamentations stériles. Un jour, madame de Staël 
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fit venir Malouet et lui soumit un plan qu*elle 
avait formé pour l'évasion du roi et de la reine. 
Elle voulait acheter une terre qui était à vendre 
près de Dieppe. Elle s'y rendrait deux fois, 
emmenant à chaque fois avec elle, outre son fils 
qui avait Page du dauphin, un homme qui aurait 
à peu près là taille du roi, et deux femmes dont 
l'une à peu près semblable à Marie-Antoinette 
l'autre à madame Elisabeth. Au troisième voyage, 
elle aurait laissé son fils à Paris et emmené 
toute la famille royale. Mais la reine refusa d'en- 
trer dans ce projet. L'excès du malheur avait 
jeté comme un voile devant ses yeux, et, à travers 
ce voile, elle ne savait plus distinguer entre ses 
véritables ennemis, acharnés à sa perte, et ceux 
qui avaient pu, au début de la Révolution, blâ- 
mer la politique de cour, mais qui avaient hor- 
reur des crimes qui se préparaient. Quelques 
jours après survenaient les événements du 20 
juin, puis ceux du 10 août. Madame de Staël 
demeura à Paris jusqu'au l'^' septembre, moins 
occupée de se mettre en sûreté que de sauver ses 
amis, dont plusieurs, entre autres MM. deLally 
et de Jaucourt, lui durent la vie. Elle quitta enfin 
Paris le jour où commençaient les massacres, et 
arriva à Coppetau commencement de septembre 
1792. 
Si les quelques semaines de son premier séjour 
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à Coppet avaient été déjà singulièrement pé- 
nibles à madame de Staël, que fut-ce de cette vie 
nouvelle, dont la paisible uniformité contrastait 
si fort avec les émotions et les dangers auxquels 
elle échappait î II n'y a point pour les natures 
actives et généreuses d'épreuve plus difficile à 
supporter que celle d'une inaction et d'une sé- 
curité factices au milieu des périls publics. Ce 
petit coin du pays de Vaud devait jouir quel- 
ques années encore, entre la France livrée à l'a- 
narchie, la Savoie et le territoire de Genève, 
bientôt envahis par les armées révolutionnaires, 
d'une tranquillité qui en faisait un port de re- 
fuge singulièrement envié. Mais c'était cette 
tranquillité même qui pesait à madame de Staël 
et qui lui arrachait des cris d'un ennui élo- 
quent. Parfois, au milieu de cette oasis silen- 
cieuse, elle regrettait Paris, où l'échafaud se 
dressait déjà en permanence et elle était tentée 
d'y retourner, entraînée par le plus noble des 
mobiles, celui de rendre service aux amis qu'elle 
y avait laissés. 

J*ai toute la Suisse, écrivait-elle à son mari, dans 
une magnifique horreur. Quelquefois je pense que, si 
Ton étoit à Paris avec un titre qu'ils fussent obligés 
de respecter, on pourroit rendre service à un grand 
nombre d'individus, et cet espoir me feroit tout bra- 
ver. Je vois avec un peu de peine que ce qui me con- 
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vient le moins au monde, c'est la vie champêtre et 
paisible dont je me trouve affublée. J'ai renvoyé mes 
chevaux par économie et parce que je sens un peu 
moins ma solitude quand je ne vois personne... Quel 
horrible fléau que la démocratie à la française * ! 

Cependant les événements suivaient en France 
leur cours sanglant, et l'affreux spe(î(acle auquel 
elle assistait de loin ébranlait par moments chez 
madame de Staël les sentiments qui semblaient 
avoir poussé les plus profondes racines en son 
cœur : son amour pour la France et sa foi dans 
le triomphe du bien par la liberté. C'est dans un 
de ces moments de trouble qu'elle écrivait à son 
mari, qui était toujours à Stockholm : 

Voilà une grande nouvelle, c'est la prise de Toulon *. 

1. Dans rintéressante introduction qu'il a publiée en tête 
des dépêches du baron de Staël, M. Lôouzon-le-Duc parle 
d'un séjour que madame de Staël aurait fait à Paris pen- 
dant la Terreur, et de la vivacité d'opinions par la- 
quelle elle se serait signalée dans son salon. Il n'existe 
dans les papiers de madame de Staël aucune trace de ce 
séjour qu'elle aurait fait à Paris, et elle ne parait 
avoir quitté Coppet que pour aller faire un court séjour 
en Angleterre. Quant à la vivacité de ses opinions, le mot 
pourrait être juste, mais appliqué à Tindignation que lui 
inspirait le régime du Comité de salut public. Cette lettre 
et les suivantes en font foi, sans parler des Considérations 
sur la Révolution française, 

2, Toulon fut repris aux Auglaia le 19 décembre 1793. 
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T[i aa le plaisir de l'avoir prévue ; mats n'es-tu pas 
cependant confondu de cet accord constant desuccès at 
de crimea, et ce apectacle no te plonga-t-il pas dans uo 
scepticisme douloureux sur tous les sentiniens, les idées 
et les calcula? Veux-tuqiie je te dise à quel résultat me 
conduisent ces évènemens ? A avoir de l'argent on 
Améi'ique le plus que nous pourrons et affranchir 
notre situation. Libei'té, Ibi'ttine et amitié, voilà tout 
ce qu'il faut sauver. Un beau climat, da la musique, 
une douce réunion, voila les seuls biens dont la France 
n'a pas désenchanté. 11 ne reste plus même dans les 
autres pays ni rang, ni gloire, ni dignité : ce gouffre 
a tout englouti. Cependant cette prise deToulon pourra 
renverser M. Pitt, l'Angleterre m'en plaira mieus. Je 
suis bien impatiente aussi de ce que tu me diras de 
Copenliagiie. Nous pourrions nous y arranger; 
le parti pour lequel j'ai l'éloignement le plus décidèJ 
c'est de te voir jouer un rôle en Suède. C'est quelqcaj 
chose do pareil au sort de mon père que tu i 
parerois. S'opposer aux progrès des lumières, c'est l^ 
perdre ; s'y prêter, c'est mettre son nom il la td( 
d'une histoire do sang et de malheur. Si tu n 
mets d'avoir un avis, c'est sur celte chance de deslinAJ 
qu'il est le plus fortement prononcé. 

S'il y avait certains jours où le courage mai 
quait à madame de Slaël et où la désespéra 
semblait la gagner, rien ne parvenait à abatti 
rintérêt qu'elle portait à ses amis de France 4 
l'énergie avec laquelle elle s'efforçait de veq^ 
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à le\ir secours. A peine arrivée à Coppet, elle 
s'était ingéniée à trouver un nouveau moyen de 
leur être utile. Laissons-la, dans une lettre, 
oxposer elle-même en quoi consistait ce moyen 
auquel plus d'un Français a dû la vie : 

Tout le secret de cette entreprise suisse est fort 
simple. On choisit une femme dont le signalement est 
pareil, elle prend un passeport pour aller et revenir 
de Paris pour une affaire de commerce ; la femme 
suisse va à Paris, fait viser son passeport en entrant 
à la frontière, va à sa section et à la commune de 
Paris, fait apposer un visa pour repartir et cède son 
passeport, son extrait de baptistaire, ses lettres de 
bourgeoisie, tous ses papiers qui Tattestent Suisse à 
la dame qu'on veut sauver. En passant par une autre 
route, rien ne peut faire qu'on soit arrêté ; il n'y a 
pas eu encore d'exemple d'un tel malheur; mais, dans 
ce cas même, j'ai promesse d'un excellent homme, qui 
commande le cordon de la frontière suisse, de récla- 
mer comme Suisse, et telle est la singulière coquet- 
terie des François pour les Suisses, qu'ils ont relâché 
et renvoyé, sur la demande d'une simple commune, 
un homme qui avoit un passeport suisse si mal ar- 
rangé, qu'il étoit impossible de n'être pas sûr qu'il 
étoit François. 

Ce moyen peut s'épuiser si on ne l'eœployoit que 
dans un an; mais, soit (\y\ils l'ignorent, soit qu'ife 
soient bien aises qu'on se déporte soi-même, il n'y a 
pas un mot do dit nulle part qui puisse inquietter. Je 



260 LE SALON DE MADAME NECKER 

Tai iaveaté la première fois pour Mathieu ^ et Fran- 
çois '. Ce secret très simple, depuis les Lyonnais s*eQ 
sont servis et il n*a jamais manqué. Il est impossible 
de vous prouver que vous n'êtes pa^ Suisse^ surtout 
quand vous avez un compagnon vraiment suisse qui 
vous protège. La femme suisse envoyée cache dans 
sa poche ou se fait envoyer sûrement uu passeport 
non visé sur lequel elle contrefait comme elle peut 
les visa de la frontière, retourne à la commune après 
le départ de la dame et n'est pas reconnue en chan- 
geant de costume et présentant un autre nom suisse. 
Véritablement elle ne craint rien, ou du moins court 
un risque pour de l'argent comme la moitié du monde. 
Un homme est moins cher à sauver, parce qu'on 
n'envoyé qu'un homme et que pour une femme il faut 
l'homme et la femme. 

La lettre dont on vient de lire un fragment 

1. Mathieu-Jean-Félicité, d'abord vicomte puis duc de 
Montmorency, né en 1767, mort en 1826, fut ministre des 
affaires étrangères sous la Restauration. Il fut Tun des 
amis les plus constants de madame Récamier. 
• 2, Arnail-François, marquis de Jaucourt, né en 1757, mort 
en 1852, fut successivement député à TAssemblée consti- 
tuante, membre du Tribunat, chargé sous la Restaura- 
tion de la direction des affaires extérieures, pendant que 
M. de Talleyrand était au congrès de Vienne, et ministre de 
la marine. Dans la correspondance de Louis XVIII et de 
M. de Talleyrand, récemment publiée par M. Pallain, 
on trouve en note des lettres de M. de Jaucourt qui fout 
honneur à la modération et à la sagacité de son jugement. 
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était adressée à la princesse d'Hénin, que nous 
allons voir jouer un rôle assez actif dans la gé- 
néreuse entreprise de madame.de Staël. La 
princesse d'Hénin appartenait au petit groupe 
de ces femmes qui, dans des temps moins agités 
s^étaîent éprises d*un bel enthousiasme pour M. 
Necker et pour ses réformes. Elle était née de 
Mauconseil, fille d'un ancien page de Louis XIV 
et d'une mère dont la beauté avait été distinguée 
par Louis XV. Elle avait épousé ce prince d'Hé- 
nin qu'on appelait, à cause de sa petite taille, « le 
nain des princes » et (Jui avait voué à la célè- 
bre comédienne Sophie Arnould ^ une fidélité si 
singulièrement placée. 

Notre tante d'Hénin, dit la vicomtesse de Noailles 
dans une notice consacrée par elle à sa grand'mère 
la princesse de Poix *, avait été belle, à la mode, et, 

1, Madeleiae-Sophie Araould, née en 1744, morte en 1803. 
Ses bons mots ont pour le moins autant coatribué à sa ré- 
putation que soa talent d'actrice. Elle s'était retirée du 
théâtre en 1778 et avait inspiré en effet au prince d'Hénin 
une passion qui fit beaucoup de bruit. Le prince d'Hénin 
(Charles-Alexandre-Marc-Marcellin) fut guillotiné en 
1794. La princesse vécut jusqu'aux environs de 1830. 

2. Cette notice, qui a été imprimée, mais tirée à un petit 
nombre d'exemplaires, contient de fines observations et 
de piquants détails sur Tancienue société française, et sur 
la renaissance de cette société au retour de l'émigration. 
Sainte-Beuve, qui en avait eu communication, l'a citée à 

15. 
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je pense, un peu coquette. Fille unique, très jolie, 
riche et passablement enfant gêitée^ elle resta toute 
sa vie volontaire, impétueuse, irascible, mais avec 
tout cela si bonne, si généreuse, si dévouée à ses amis 
et aux nobles sentiments, et puis si spirituelle, et, par 
suite de son extrême naturel, si parfaitement origi- 
nale, qu'elle excitait constamment l'affection, Tadmi- 
ration et en même temps la gaîté. Sa réputation fut 
attaquée en deux occasions, d'abord au sujet du che- 
valier de Coigny et ensuite du marquis de Lally-Tol- 
lendal. La première de ces médisances fut à peine 
fondée ; la seconde devint respectable, car il s'ensuivit 
une amitié dévouée qui dura jusqu'à la mort de ma 
lante, devenue fort pieuse, plusieurs années avant la 
fin. 

Bien que M. de Lally-Tollendal eût sans doute 
fait passer dans l'âme de son amie quelque 
chose de la chaleur communicative de son en- 
thousiasme et qu'elle eût applaudi, comme 
madame de Staël, aux premiers épisodes de la 
révolution, cependant la princesse d'Hénin 
n'avait pas tardé à s'effrayer du train dont mar- 
chaient les choses et elle avait été une des pre- 
mières à se réfugier en Angleterre. C'était de là 
qu'elle allait concerter ses efforts avec ceux de 

plusieurs reprises dans ses Causeries du lundi, entre au- 
tres dans Tarticle sur le duc deLauzun. La vicomtesse de 
Noailles est elle-même bien connue des lecteurs de la 
Cerrespondance de Jean-Jacques Ampère. 
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madame de Staël pour faire parvenir à ceux de 
leurs amis qui n'avaient pu encore s'échapper 
de France, espoir, secours et moyens de déli- 
vrance. Grand était assurément le nombre de 
ceux auxquels pouvait s'adresser leur sollici- 
tude ; mais, parmi ces prisonniers, la princesse 
d'Hénin et madame de Staël comptaient une 
amie qui leur était particulièrement chëre, c'é- 
tait la princesse de Poix. La princesse était fille 
d'un premier mariage du maréchal de Beauvau 
avec une La Tour d'Auvergne, sœur du duc 
de^ Bouillon. Elle était belle-fille par consé- 
quent de cette maréchale de Beauvau qui fut 
pour les Necker une amie si fidèle. Par un de 
ces arrangements de famille qui étaient si fré- 
quents dans l'ancienne société, elle avait, à l'âge 
de dix-sept ans, jolie, pleine de vivacité et d'es- 
prit, épousé le prince de Poix, fils aîné du ma- 
réchal, duc de Mouchy, âgé de quinze ans seu- 
lement, et si petit pour son âge, qu'il fallut, le 
jour de ses noces, l'asseoir sur une grande 
chaise pour qu'il fût au niveau de sa femme. 

J*ai ouï dire, ajoute la vicomtesse de Noailles dans 
la notice dont je viens de parler, qu'il étoit impos- 
sible à cette époque d'être plus charmante que ne Té- 
toit ma grand'mère. Son nez étoit aquilin, mais déli- 
cat ; ses yeux noirs et très couverts; mais ce qui 
étoit sans égal, c'étoit sa bouche : la bonté, rintelii- 
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gence, la fierté, et par-dessus tout un sens exquis du 
goût s'y manifesioient avec autant de force que de 
grâce. Son col et sa gorge étoient superbes; enfin, 
malgré les imperfections de sa taille (la princesse de 
Poix étoit boiteuse depuis sa naissance), toute sa 
personne, quoique irrégulière, étoit noble et même 
gracieuse. Il y avoit de Toriginalité dans ses gestes 
comme dans ses expressions; maladroite en toute 
chose, cette gaucherie lui seyoit ; mais ce qui domi- 
noit et illuminoit pour ainsi dire tous ces agrémens, 
c'étoit une nature élevée, généreuse, grande, si j'ose 
le dire, qu'on sentoit à tout moment au travers de 
sa gaîté même, et qui inspiroit à tout le monde l'at- 
trait, l'admiration et la confiance. 



C'e^it cette aimable personne qu'il s'agissait 
de sauver en dépit de Tétroite surveillance 
exercée aux portes de Paris comme à la fron- 
tière sur les démarches des aristocrates et, ce 
qui était plus diflacile encore, en dépit d'elle- 
même. En effet, soit courage, soit insouciance, 
soit qu'elle ^s'exagérât les obstacles que son 
infirmité aggravée par un état de maladie 
constant opposait à toute tentative d'évasion, la 
princesse de Poix demeurait sourde aux sollici- 
tations que ses amis lui faisaient parvenir d'An- 
gleterre ou de Suisse Elle s'obstinait à demeurer 
à Paris, où elle était prisonnière dans l'hôtel de 
Beauvau, sans être gardée à vue, et où elle se 
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trouvait singulièrement solitaire. Son mari 
avait émigré ainsi que son fils aîné, le comte 
Charles de Noailles. Son père, le maréchal de 
Beauvau, était mort en 1793; sa belle-mère, la 
maréchale, était réfugiée dans sa terre du Val, 
près de Saint-Germain. Le père et la mère de 
son mari, le duc et la duchesse de Mouchy, 
avaient été jetés dans les prisons de la Terreur, 
d'où ils ne devaient sortir que pour monter 
sur réchafaud. La princesse de Poix vivait donc 
seule avec un enfant de quatorze ans, perdue 
au fond de ce grand hôtel de Beauvau *, qui 
avait été autrefois témoin de réunions si bril- 
lantes. C'était de cette situation périlleuse qu'il 
s'agissait de la tirer et quelques lettres de ma- 
dame de Staël à la princesse d'Hénin vont nous 
montrer quelle ardeur elle apportait dans cette 
entreprise. 

Lausanne, ce 8 juin (1794). 

Je n'ai pu, malgré vos conseils, m'empêcher de 
faire dire à l'amie infirme mon opinion sur la facilité 
de sortir pour elle et pour son fils ; elle ne veut pas. 
Jusqu'au retour du voyageur, je ne saurai rien de 
plus, je la crois dans une maison de santé. Ah ! si 
elle m'en avoit cru il y a quatre mois ! — Je ne suis 
pas imprudente dans des intérêts pareils; toute ma 

1. L'hôtel de Beauvau est aujourd'hui la résidence du 
ministre de Tintérieur. 
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pensée est tournée vers elle, c'est mon premier sen- 
timent en France et en Suisse, et ce que je proposois 
étoit sûr, à part cependant les difficultés de l'arres- 
tation qui n'existoient pas il y a quatre mois. Sa 
femme de chambre la sert; vous aurez des détails 
dans quinze jours ou trois semaines. 

Quant à la jeune amie, je la savoir aux Anglaises, 
et cependant on me donne de l'espoir. — Je n'y com- 
prends rien et j'en prends peu. Au moins, le 21 de 
may, elles étoient bien, autant que le style de la poste 
qui porte sur des objets à mille lieues du vrai peut le 
faire entendrer. Ne vous inquiétez pas de cette mal- 
heureuse tentative ; il n'y avoit pas une chance d'in- 
convénient, et tel étoit mon effroi après le sort des 
malheureuses duchesses * que j'aurois donné tout ce 
dont je dispose sur la terre pour la décider à croire à 
des moyens qui n'ont encore manqué pour personne, 
quoique malheureusement ils s'emploient beaucoup 
aujourd'hui et deviennent ainsi plus chers. Pour les 
intérêts de Malouet, dites-lui que l'homme n'est pas 
encore revenu; il doit me répondre à de simples 
questions, attendant sa décision sur une longue 
lettre de moi. Voilà aussi un mot pour Charles de 
N(>ailles. J'ai perdu son adresse, vous lui direz ce qui 
l'intéresse d'ailleurs. 

L'amie infirme dont il est question dans cette 

1. La maréchale duchesse douairière de Noaille?, I^ 
duchesse d'Ayen, sa belle-flUe, la vicomtesse de Noailles 
sa petite-fille, venaient d'être jetées ea prison et devaient 
monter le même jour sur Téchafaud. 
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lettre, c'est, il est à peine besoin de le dire, la 
princesse de Poix. Les intérêts de Malouet, ce 
sont sa femme et sa fille, qui étaient demeurées 
à Verberie, chez Chabanon de Maugris, le frère 
de l'académicien Chabanon. Quant à la jeune 
amie détenue aux Anglaises (le couvent des 
Augustines anglaises transformé en prison), 
c'était madame de Simiane, amie intime de la 
princesse de Poix et de madame de Staël. Ma- 
dame de Simiane * est encore une de ces femmes 
de l'ancienne société qu'on voudrait avoir 
connues, tant elles ont laissé dans la mémoire 
de leurs contemporains un souvenir de grâce et 
de séduction. 

Madame de Simiane avoit été, dit la vicomtesse de 
Noaillôs, la plus jolie personne de son temps. Je n'ai 
jamais entendu parler des succès de sa figure à ceux 
qui en avoient éé témoins sans une sorte d'enthou- 
siasme. Quelqu'un disoit qu*il était impossible de la 
recevoir sans lui donner une fête. Lorsque je l'ai 
vue, elle n'étoit plus jeune et moi j'é toi s enfant; ce- 
pendant j'ai compris son effet. C'est tout simple ; elle 
avoit été la plus jolie des femmes, elle en étoit aussi 
la meilleure, et, jusqu'à son dernier jour, sa bonté so- 
lide, assaisonnée d'une envie de plaire constante, a 
produit autour d'elle une sorte d'effet magique. 

1. Madame de Simiane était née de Damas d'Hautefort. 
Elle vécut, comme la princesse d'Hénin, jusqu'aux en\ i- 
TOns de 1830. 



26d LB SALON DB MADAMB NBCKBR 

Madame de Simiane avait fait partie, avant la 
Révolution, de la petite société qui se réunissait 
à Tambassade de Suède, et nous allons voir ma- 
dame de Staël, dans la suite de sa correspon- 
dance avec la princesse d'Hénin, partager sa 
sollicitude entre elle et la princesse de Poix. 

Lausanne, ce 17 juin. 

Je vous envoyé une lettre toute entière qui contient 
beaucoup de détails qui ne vous regardent pas, mais 
je veux que vous voyez les propres paroles. Celui qui 
récrit et a trouvé le moyen de me la faire parvenir 
sûrement, c'est un jeune homme de ce pays-ci qui ne 
veut pas recevoir un sol en argent et s*est seulemeht 
pris d*un beau sentiment pour moi. Madame de Si- 
miane Ta donné à madame de Poix, et, depuis ce mo- 
ment, c'est-à-dire depuis six semaines, il la voit de 
tems en tems, et c'est le seul homme dont elle se sert 
pour avoir des nouvelles. Il n'est pas soupçonné, ce 
jeune homme; mais son courage me fait trembler. 
C'étoit Tami de madame de Simiane avant que je le 
visse; je l'ai reçu d'elle, mais je ne lui écris que pour 
le rendre prudent. Vous voyez que, dans le commen- 
cement de sa lettre, il me ^tp^mllanime. 

Je continue mes notes sur cette lettre. Stomberg^ 
c'est François de Jaucourt, avec qui il est pet^sonnél- 
lemcnt lié; les C07idîicteurs qu'il nomme sont, en 
effet, des hommes sûrs, par qui Ton peut communi- 
quer, mais comme ils sont François, je ne m'en suis 
jamais servie. Le libraire, c'est l'homme envoyé pour 
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madame de Noailles; je ne lui avois pas donné l'a- 
dresse de mon Suisse, parce que je ne voulois pas qu'il 
parlât à madame de Poix ; elle a voulu le voir. Je n'ai 
pas besoin de vous dire qui est la noble et généreuse 
amie. Ce qui me fait le plus de peine, c'est que, de 
bouche, elle m'a fait dire que ses femmes de chambre 
étoient jacobines, ce qui mettoit encore un obstacle au 
seul projet raisonnable, le départ. Ah ! croyez-moi, 
c'est avec désespoir que je renonce à ce projet, oui, 
avec désespoir. On peut encore prendre la poste à 
quelque distance de Paris où des chevaux envoyés de 
Suisse vous ramenneroient. Rien n'est facile comme 
de sortir, et rester... ah ! Dieu ! 

Juste (le second fils de la princesse de Poix) est, 
comme vous voyez, à la campagne avec madame de 
Beaavau. Â l'âge de la réquisition, on veut qu'il serve 
et déserte, c'est la seule manière d'émigrer qui ne 
compromette pas ses parens. Le vieitœ de Lutry, c'est 
un homme envoyé pour questionner sur la famille de 
Malouet. Le fichu, c'est une manière sûre d*écrire, et 
vous voyez que j'attends des explications sur cette 
énigme : Voiùs ne me reverrez qu'avec elle. 

Je suis mortellement inquiette pour la jeune amie 
(madame de Simiane). Il faudroit bien qu'un de ses 
frères vînt ici avec de l'argent et envoyât un homme 
qui essayât pour elle ce qu'on tente pour madame de 
Koailles. Madame de Poix m'a fait demander verbale- 
ment un passeport pour elle (mado me de Simiane)^ avec 
son signalement; mais Dieu sait s il servira. Je ne sais 
pas conmient les parens ne sont pas tous en Suisse; 
c'est là seulement qu'il y a une chance d'être utile. 
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Que Charles de Noailles vous montre sa lettre (et 
vous lui extrairez de ceci ce qui intéresse sa mère). 
A la Bourbe, madame de Simiane étoit dans une sim- 
ple maison d'arrêt; elle a passé dans une prison, c'est 
très inquiettant. Madame de Poix m'a fait dire aussi 
que madame de Simiane craindroit en s'en allant de 
compromettre l'abbé de Damas (son frère). Ah ! mon 
Dieu ! que de vertus — et quel désespoir ! — Je ne 
croyois pas tant aimer madame de Poix ; c'est à pré- 
sent mon unique pensée. — Ces personnes que j'ai 
envoyées, c'est un homme pour la petite Narbonne, 
un pour Malouet, un pour madame de Noailles. Je ne 
voulois pas qu'ils se concertassent avec mon pauvre 
Stîisse qui m'écrit cette lettre. Celui-là a de l'âme, 
comme vous voyez^ et de l'esprit. Je ne lui ai dit 
qu'une chose : Restez pour sauver madame de Poix 
et comptez sur tout ce dont je dispose si vous y rêus- 
sissez dans une époque quelconque. Vous voyez ce- 
pendant tous les soins qu'il a pris pour la petite de 
Narbonne, et jugez par ce récit du détail des persécu- 
tions. 

A présent, Yerherie et la belle-sœur de votre ami, 
c'est madame de Behotte, l'intérêt de Malouet, et l'ami 
de Berne, c'est Mallet du Pan, qui lui avoit parlé de 
cette famille. Mon envoyé rapportera, comme vous 
voyez, le résultat du voyage à Montereau; dès que je 
le saurai, Malouet peut C()mpter que j'agirai. 

Voilà des détails sur la sœur de François, madame 
du Cayla, qui est arrêtée à Melun, qui ne doivent 
point effrayer Malouet. Fran<^ois, quoique très boa et 
très spirituel, ne sait rien arranger et n'aimo pasco- 



COPPET PENDANT LA UÉVOLUTION 271 

peudant que personne se mêle de ses affaires. En 
coDséqaence, il a tatillonne tonte cette entreprise à 
lui tout seul et a adressé sou envoyé à son ami, au* 
teur de cette lettre, sans que j*en susse rien. 

Dites aussi à Malouet que, si madame de Behotte 
veut venir, la femme suisse n'ira que jusqu'à Monte- 
reau et fera voir son passeport, ce qui évitera toutes 
les difficultés de changement de diligence dont parle 
mon pauvre ami, qui est aussi l'ami de François ; car 
jamais je ne l'aurois chargé d'aucune autre affaire 
que de celle de madame de Poix si je disposois uni- 
quement de lui ou si je pouvois arrêter son zèle. 

Faites-vous montrer par Charles de Noailles la 
lettre que je lui écris. On pourroit se servir pour ma- 
dame de Simiane du moyen dont on opère pour ma- 
dame de Noailles, mais il faut des parons et beaucoup 
d'argent pour cela. 

Je ne crois pas vous fatiguer par la longueur de ces 
détails. Vous en avez sûrement besoin. Je saurai, je 
crois, exactement, des nouvelles de madame de Poix 
par ce bon Suisse, qui mande à une marchande de 
modes ici que sa cousine se porte bien, ce qui me 
suffit, et arrive. -— Je lui enverrai un col écrit en 
blanc une seule fois, en faisant passer les passeports 
demandés, pour lui demander une prudence excessive 
et adjurer son sentiment pour moi de n'avoir qu'une 
affaire, les intérêts et les ordres de madame de Poix ; 
il y aura un passeport pour elle à Paris. Vous enten- 
dez que ce no sera pas chez elle, et sous un nom 
suisse; il servira à la décider dans un moment, s'il y 
avoit un danger nouveau. Après, il faut envelopper 
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sa tête dans un manteau et souffrir sans remuer. 
J'ai sauté une page par étourderie. Vous sentez qu'il 
ne faut parler qu'à des amis intimes de ces moyens 
par la Suisse. Je voudrois, ce qui est vilain à dire, 
que nos amis seuls les sussent. Ils sont du moins in- 
struits à Paris qu'ils peuvent sortir de France, dès 
qu'ils seront libres, à l'instant où ils le voudront. — 
La vicomtesse de Laval, qui est arrêtée en province 
comme madame de Poix à Paris^ viendra avec 
l'homme que j'ai donné à son fils. — J'ai pris depuis 
que je ne vous ai vu une grande connoissance des gens 
du peuple. Ma société habituelle, ce sont des hommes 
qui font le commerce de la vie. Vous vous ferez aisé- 
ment ridée de l'agitation d'une telle conversation. J'ai 
un Genevois très habile tout prêt pour Malouet. — 
Comme de raison, vous instruirez de ma part ma- 
dame de Poix, n'est-ce pas, ma chère princesse ? 

Lausanne, 2 juillet. 

Voilà encore, ma chère princesse, des fragmens de 
lettres qui m'intéressent comme vousjusques au fond 
du cœur. L'arrivée de mon jeune ami suisse me paroît 
un événement heureux. Il faut sauver notre amie. 
Elle m'a fait dire, par la femme envoyée pour la jeune 
Nathalie (la comtesse Charles deNoailles), qu'elle me 
demandoit un passeport pour Juste et que, si une 
seule de ses amies s'échappoit, elle viendroit. Il est 
clair par cette Jettre-ci qu'elle est ébranlée. Ah ! mon 
Dieu, qu'elle vienne et que la France s'écroule ; j'ai 
fait co traité avec le malheur, je ne lui demande plus 
qu'elle; mais que de temps, que de précautions avait 
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de réussir ! Si elle veut, je réponds du succès, mais 
elle se flattera ! mais elle se dévouera ! 

J'ai usé du crédit de Charles pour le passeport de 
madame de la Borde et de Juste ; s'il le faut aussi, je 
prendrai de l'argent pour notre amie, — mais tout le 
mien est là pour elle. — Comme j'écris à Charles par 
la Flandre, je ne lui développe pas sufdsamment que 
je m'occupe sans relâche de sauver sa femme. Je sau- 
rai par mon jeune ami ce qu'on peut à Paris à cet 
égard et je lui donnerai une lettre de crédit. Il y a 
déjà un négociant suisse qui a de» moyens et s'est 
consacré à cette affaire ; depuis qu'on peut voyager 
en poste, il y a plus d'espoir. — Son passeport visé 
de la commune de Paris est déposé dans un lieu sûr et 
j'en ai envoyé un autre pour madame de la Borde afin 
qu'elles ne fussent pas arrêtées l'une par l'autre. 
L'ensemble de tous ces frais s'est monté à 160 louis en 
y comprenant le premier voyage fait il y a quatre 
mois pour Nathalie. Ce commerce d'humanité a fort 
renchéri depuis quelque temps. — L'homme envoyé 
par Malouet est aussi revenu. Voici la réponse. — Je 
ne crois pas qu'il faille en montrer les paroles à Ma- 
louet, à qui j'écris en vagice sur madame de Behotte. 
Tout étoit prêt pour elle, il faut recommencer pour 
sa femme et sonûls. Si rien de nouveau n'arrive dans 
dix jours, les passeports seront revenus de Baden, où 
estBarthelemi^ 

1. François Morquis-Barthelemi, né à Aubagne en 1747, 
mort à Paris en 1830 était à cette époque ministre pléni- 
potentiaire de la République. 
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11 en CûClîo 20 livroa jiour la moiHéàcs trais é^ la 
courso de l'homme. Je me snis chiu-gée du reste pourra 
qu'il a apporté cett« lettre de mon jeune Suisse et & Ij- 
vi-ea pour les passeports. Voua ferez venir Charles et 
Malonet cliez vous, a' est-ce pas î Quand mon jauoe 
Suisse sera an'ivé et reparti, je saurai tout ce qa'}l 
est possible d'espérer pour madame Ua la Borde el sa 
flile ; — mais notre amie ! J'etivoye des passeport) 
pour madame de Beauvau, madame de Simiane ei 
l'abbé de Damas. Quand elle leur saura des moym ^ 
d'échapper, l'ésistora-L-eUe à mes instances! Un si 
grand bonheur n'est pas fait pour nous; mais, M 
moins, il n'y a qu'un homme dans le secret, et la prtf- 
dence qui oxij^e bien du temp^ répond de ne pas com- 
promettre. Adieu, ma chère princesse; voua êtes bio" 
stire de mon exactitude à vous écrire. 

Lausanne, Kl juillet. 
Que da peines vous aurez encore éprouvées, m* 
chÈre princesse, depuis votre dernière lettre ! leprin» , 
d'Hénin, madame de Birori... et la terreur qui s'flwg- I 
mente à tous les instans davantage ! Depuis le 1 1 juil" ' 
let, je n'ai pas de nouvelles de ce que nous aimoQ^' I 
J'ai mandé à Charles que son amie était transféré** | 
la Conciergerie, et que j'avois envoyé sur-le-cliawP , 
une lettre de crédit de 40,000 livres et l'ordre da l^u' 
tenter pour gagner le geôlier et de lui promettre hor* 
de France un sort indépendant. Dans l'intervalle i^ , 
ce messager, dont je a'ai pas encore de Eouvelles, nû 
négociant suisse, qui n'est pas l'ami dont voua ato ' 
les lettres, mais uu homme payé, que j'ai uiiiquemanl 
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consacré à l'amie de Charles, me maudo qu'il a l'es- 
poir de la sauver dans trois semaines. J*ose si peu me 
livrer à cette lettre que je ne récris pas directement 
à Charles. Je n'ai point non plus de nouvelles du mes- 
sager pour la jeune amie, mais j'ai recommaudé de ne 
point écrire âans nécessité, et dans cette lettre du 
1 1 juillet^ qui annonçoit la traasfération de l'amie de 
Charles, et le désespoir qu'en ressentoit notre amie, 
on me demandoit avec la même instance ce que j'ai 
envoyé, et l'on paroissoit concevoir les mêmes espé- 
rances. J'attends chaque jour, ou la mort, ou la vie, 
car j'ai envoyé pour notre amie tout ce qu'on deman- 
doit : une boiteuse est partie, un jeune homme pour 
le fils et des moyens pour la grand'mère. J'ai rappelé 
ce mot : Sauvez mon amie et je vous suis partout. 
Enfin, avec l'ardeur d'une personne qui se croit sûre 
de la proscription de tous les individus arrêtés en 
France, j'ai supplié d'acquiescer à ma dernière prière 
et à mes meilleurs moyens. J'attends à présent, il n'y 
a plus rien à tenter, il faut s'envelopper dans son man- 
teau et recevoir le ciel ou l'enfer de la Providence ou 
des bourreaux. 

L'agent de la jeune amie en Suisse ne vaut rien à 
mon avis, — point d'activité, point de sentiment. Ma- 
dame de Tott, à laquelle on se confie, est encore plus 
incapable, à ce que je crois, d'un attachement vrai et 
indépendant du calcul; mais tous ces inconvéniens 
sont nuls dans la circonstance actuelle. Je crois le 
sort de la jeune amie décidé à présent. Si on l'a tirée 
de prison, elle sera ici, sans aucun doute, avant huit 
jours, et notre amie l'aura suivie, car il est impossi- 
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ble qu'elle ne sente pas Timpossibilité de rester après 
s'être mêlée de Tévasion de la jeune. Je rêve, en Té- 
rité, je rêve ; tant de bonheur n'est pas dans Tordre 
naturel. 

La princesse de Broglie s'est sauvée d'une maison 
d'arrêt de Vesoul et est arrivée ici à notre manière, 
c'est Théodore qui Ta servie. 

On me pardonnera d'avoir cité ces trois 
lettres, en dépit de leur longueur et de leur 
désordre ; car, si l'on en peut trouver littéraire- 
ment de plus belles, il n'y en a point qui puis- 
sent faire plus d'honneur à madame de Staël. 
On voit que son activité et sa sollicitude ne s'ar- 
rêtaient pas à ses deux amies, la princesse de 
Poix et madame de Simiane, et que, de proche 
en proche, elle avait fini par s'étendre à tous 
ceux qui leur appartenaient, à la belle-mère de 
la princesse de Poix, la maréchale de Beauvau, 
à sa belle-fille, la comtesse Charles de Noailles 
(Nathalie de Laborde), au frère de madame de 
Simiane, l'abbé de Damas, à toute la famille de 
Malouet, et même à des personnes qui n'étaient 
pour elle que de lointaines relations, telles que 
madame de Laborde, la femme du banquier si 
connu de la cour, et la vicomtesse de Laval. Elle 
mettait à leur service son ardeur ingénieuse, 
ses relations et, ce qui n'était pas un mince ser- 
vice dans un temps où l'argent faisait défaut à 
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chacun, sa fortune. Cependant les biens de 
M. Necker avaient été confisqués comme biens 
d'émigrés ; une somme de S millions, laissée par 
lui au trésor, avait été déclarée acquise à la na- 
tion, et sur la porte du parc de Saint-Ouen s'é- 
talait une pancarte avec ces mots : Bien ncUio- 
nal à vendre. Ce qui avait valu à M. Necker 
cette double injustice (car, n'ayant jamais re- 
noncé à sa qualité de citoyen suisse, il ne pou- 
vait être traité d'émigré), c'était le Mémoire 
qu'il avait publié pour la défense du roi. Lors- 
que la nouvelle de l'incarcération de Louis XVI 
au Temple était parvenue à Coppet, M. Necker 
avait pensé qu*il appartenait à son ancien mi- 
nistre, à celui qui avait été le témoin et le col- 
laborateur de ses efforts consciencieux, d'élever 
la voix et de rendre témoignage en sa faveur. 
Le plaidoyer de M. Necker, qui contient de 
beaux passages, eut un assez grand retentisse- 
ment, surtout à l'étranger. « Le Mémoire de 
M. Necker, écrivait Gibbon, a eu un succès uni- 
versel et mérité. La partie où il s'efforce de rai- 
sonner et celle où il s'efforce d'émouvoir, me 
paraissent également bonnes, et son éloquence 
insinuante est de nature à persuader. » Mais ce 
Mémoire ne toucha pas plus les ennemis de 
M. Necker qu'il ne persuada les juges de 
Louis XVI, et l'interdit que la passion poli- 
n. 16 
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tique avait jeté sur Coppet ne fut pas levé. 
Une malveillance aussi continue n'affaiblissait 
cependant en rien l'ardeur de l'intérêt que les 
habitants de Coppet portaient aux augustes pri- 
sonniers du Temple et ne décourageait point les 
stériles efforts qu'ils croyaient devoir tenter 
pour éveiller en leur faveur la compassion de 
l'opinion publique. Lorsque commença le pro- 
cès de la reine, madame de Staël sentit bouil- 
lonner en elle tous les sentiments que l'indigna- 
tion et la pitié peuvent soulever dans un cœur 
de femme ; et, toute vibrante de ces sentiments, 
elle écrivit en quelques jours ces pages émues, 
qui furent répandues en France sous le titre : 
Réflexions sur le procès de la reine^ sans s'in- 
quiéter de l'influence que cette publication pour- 
rait avoir sur le sort de la réclamation portée 
par M. Necker contre la confiscation de ses 
biens. Après avoir pris la défense de la reine et 
de toute sa conduite depuis le jour de son arri- 
vée en France, elle continuait en traçant le ta- 
bleau de ses souffrances depuis les premiers 
jours de la révolution et dépeignait ainsi son 
état depuis sa captivité : 

Pendant le procès du roi, chaque jour abreuvoit sa 
famille d'une nouvelle amertume. Il est sorti deux fois 
avant la dernière, et la reine, retenue captive, ne 
pouvant parvenir à savoir ni la disposition des esprits 
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ni celle de rassemblée, lui dit trois fois adieu dans les 
angoisses de la mort. Enfin le j^r sans espérance 
arriva. Celui que les liens du malheur lui rendoient 
encore plus cher, le protecteur, le garant de son sort 
et celui de ses enfants, cet homme, dont le courage et 
la bonté sembloient avoir doublé de forces et de 
charme à rapproche de la mort, dit à son épouse, à sa 
céleste sœur, à ses enfans un éternel adieu. Cette 
malheureuse famille voulut s'attacher à ses pas ; leurs 
cris furent entendus des voisins de leur demeure, et 
ce fut le père, l'époux infortuné qui se contraignit à 
les repousser. C'est après ce dernier effort qu'il mar- 
cha au supplice, dont sa constance a fait la gloire 
de la religion et Texemple de l'univers. Le soir, les 
portes de la prison ne s'ouvrirent plus, et cet événe- 
ment, dont le bruit remplissoit alors le monde, re- 
tomba tout entier sur deux femmes solitaires et mal- 
heureuses et qui n'étoient soutenues que p ar l'attente 
du môme sort que leur frère et leur époux. Nul res- 
pect, nulle pitié ne consola leur misère, mais rassem- 
blant tous leurs sentimens au fond de leur cœur, elles 
surent y nourrir la douleur et la flerté. Cependant, 
douces et calmes au milieu des outrages, leurs gar- 
diens se virent obligés sans cesse de changer les 
soldats apostés pour les garder. On choisissoit avec 
soin, pour cette fonction, les caractères les plus en- 
durcis, de peur qu'individuellement la reine et sa 
famille ne reconquissent la nation qu'on vouloit 
aliéner d'elles. 

Depuis l'affreuse époque de la mort du roi, la reine 
a donné, s'il étoit possible, de nouvelles preuves d'à- 
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mour à ses en fans^ Pendant la maladie de sa fille, il 
n*est aucun genre de services que sa tendresse inquiète 
n'ait voulu lui prodiguer. 11 sembloit qu'elle eût besoin 
de contempler sans cesse les objets qui lui restoient 
encore pour retrouver la force de vivre, et cependant 
un jour on est venu lui enlever son fils ! Ah ! conament 
avez-vous osé, dans la fôte du 10 août, mettre sur les 
pierres de la Bastille des inscriptions qui constatoient 
la juste horreur des tourmens qu'on y avoit soufferts 1 
Les unes peignoient les douleurs d'une longue capti- 
vité ; les autres l'isolement, la privation barbare des 
dernières ressources ; mais ne craigniez- vous pas que 
ces mots : Ils ont enlevé le fils àla mère^ ne dévorassent 
tous les souvenirs dont vous vouliez retracer la mé- 
moire? 

Il est peu probable que, dans rétroite capti- 
vité où la tenaient ses bourreaux, Marie-Antoi- 
nette ait eu connaissance de ce plaidoyer écrit 
en sa faveur par une femme à laquelle elle avait 
commencé par témoigner quelque intérêt, mais 
qu'elle avait fini par considérer comme une en- 
nemie. Si cependant les quelques lignes que je 
viens de citer avaient passé sons ses yeux, si 
elle avait pu savoir à quel point ses douleurs de 
reine, de femme, de mère avaient été comprises 
et partagées, elle aurait eu sans doute quelques 
regrets des termes si peu mesurés qu'elle em- 
ploie en parlant de madame de Staël dans sa 
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correspondance avec Fersen. Triste effet des 
temps troublés que deux natures également sin- 
cères, élevées, généreuses, en puissent arriver 
à se méconnaître ainsi I 

N'était Tanxiété constante où les tenait le sort 
de ceux auxquels ils prenaient un si vif intérêt, 
la vie, par ce temps de désordre et de sang, au- 
rait continué d'être singulièrement paisible 
pour les habitants de Coppet. C'était à peine si le 
contre-coup des événements qui se passaient au 
delà des frontières du pays de Vaud se faisait 
parfois sentir et. venait rompre la monotonie de 
leur existence. Un soir cependant^ comme on 
était encore à table, on vit tout à coup avec sur- 
prise se précipiter dans la salle à manger un 
officier français en uniforme. On se lève, on se 
récrie, on finit par le reconnaître : cet officier 
était le général de Montesquiou \ qui, envoyé à 
la tête d'un corps de troupes françaises pour 
occuper la Savoie, fuyait sa propre armée, oîi 
des commissaires de la Convention avaient été 
envoyés pour l'arrêter. Il s'était jeté dans un 
petit bateau, et, traversant le lac, il était venu 
se réfugier à Coppet. Mais il les quittait le len- 

1. Anne-Pierre, marquis de Moatesquiou-Fezenzac, nw 
en 1741, mort en 1798, avait été député de la noblesse il 
rAssemblée constituante, et membre de l'Académie fran- 
çaise. 

IG. 
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demain et les laissait à leur solitude, que ne 
venaient même plus distraire les visites de Gib- 
bon. Au commencement de Tannée 1794, Gibbon, 
déjà mal portant, avait quitté Lausanne pour se 
rendre auprès de son ami lord Sheffleld, qui ve- 
nait de perdre sa femme, et, quelques mois après 
son arrivée en Angleterre, il était emporté par 
une maladie rapide. Ce deuil privé venant s'ajou- 
ter au deuil public augmentait encore la tristesse 
des habitants de Goppet, tristesse que madame 
de Staël exprimait avec une singulière élo- 
quence dans une lettre à son mari : 

Ce pauvre Gibbon, dont tu m'as entendu parler 
comme du seul homme qui pût attacher à la Suisse, 
est mort en Angleterre. Une madame de Saiat-Léger, 
que tu as vue chez M. d'Hauteville, belle et jeune, est 
morte subitement. On est étonné de voir périr autre- 
ment que parla révolution française! Mais, quand on 
pense que c'est seulement cela de plus dans le poids 
des misères humaines, que la mort de la nature con- 
tinue son train habituel à côté de cela, on est encore 
plus profondément sombre qu'à Tordinaire. 

Enfin un rayon d'espoir venait percer cette 
atmosphère de tristesse, et la nouvelle du 9 ther- 
midor arrivait sur les bords du lac de Genève. 
A plus de vingt années de dislance, madame de 
Staël trouvait encore des accents émus pour 
peindre la joie que leur avait causée cette nou- 
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velle et le brusque passage du désespoir à l'es- 
pérance. 

L'une des réflexions qui nous frappoient le plus dans 
nos longues promenades sur les bords du lac de Genève, 
c'étoit le contraste de Tadmirable nature dont nous 
étions environnés, du soleil éclatant de la fin de juin, 
avec le désespoir de Thomme, ce prince de la terre, 
qui auroit voulu lui faire porter son propre deuil. Le 
découragement s'étoit emparé de nous ; plus nous étions 
jeunes, moins nous avions de résignation ; car, dans la 
jeunesse surtout, on s'attend au bonheur ; Ton croit 
en avoir le droit et l'on se révolte à Tidée de ne pas 
Tobtenir. C'étoit pourtant à ce moment môme, lors- 
que nous regardions le ciel et les fleurs et que nous 
leur reprochions d'éclairer et de parfu;ner l'air en 
présence de tant de forfaits, c'étoit alors pourtant que 
se préparoit la délivrance. Un jour dont le nom nou- 
veau déguise peut-être la date aux étrangers, le 9 ther- 
midor porta dans le cœur des François une émotion de 
joie inexprimable. La pauvre nature humaine n'a ja- 
mais pu devoir une jouissance si vive qu'à la cessation 
de la douleur. 

La chute de Robespierre, ce n'était pas seule- 
ment la fin de ce régime de honte et de sang qui 
pesait sur la France, c'était aussi la certitude 
d*une prochaine délivrance pour ces amies si 
chères, madame de Poix et madame de Simiane, 
qui n'avaient pas voulu s'exposer aux périls 
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d'une évasion, et dont limprévoyance se trouvait 
à la longue avoir eu raison contre la prévoyance 
de leurs amies. Dans une dernière lettre à la 
princesse d'Hénin, madame de Staël se réjouis- 
sait de cet espoir auquel il semble cependant 
qu'elle osât à peine se livrer : 

Lausanne, ce 8 aoust. 

«Tai j:^u, ma chère princesse, ces bonnes lettres où 
toute votre inquiétude se peint avec tant de vérité. Je 
pense avec bonheur que dans ce moment vous êtes 
moins tourmentée ; car il est impossible que vous ne 
sachiez pas que Ton peut se flatter d'un système moins 
cruel depuis la mort de ce Robespierre qui avoit at- 
teint à rinflni du crime. On dit qu'il y a plusieurs 
prisonniers relâchés, et j'attribue le retard du re- 
tour de mon envoyé pour la jeune amie à l'essai des 
moyens naturels. Voici les nouvelles que j'ai. UQe 
lettre de mon jeune ami du 27 juillet, veille du jour de 
la crise, qui me mande que tout est arrivé, c'est-à-dire 
le messager pour la jeune, celui pour l'infirme, et le 
courrier qui portoit le crédit de 40 raille livres pour 
Vintérêt do Charles ; il me dit ensuite ces seuls mots 
par la poste : Soyez tranquille sur le sort de vos 
amies. Ce ton est bien différent de celui de la lettre 
qui anuonçoit le danger de Nathalie (la comtesse de 
Noailles). Depuis, un des envoyés a écrit à sa femme, 
le 30 juillet, après la mort de Robespierre : T espère 
apporter mes marchandises. Mon ami suisse me dit 
qu'il me renverra dans trois ou quatre jours mon cour- 
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rier pour Tintérôt de Charles ; — il devroit être déjà 
ici, et voilà ce que j'attendois pour vous écrire; mais 
il n'est pas encore venu, et, comme la révolution de 
Robespierre est arrivée dans Tintervalle, j'en conclus 
qu'on a changé de batteries. 

Je ne puis me persuader que nos amis ayent changé 
d'avis par ce faible rayon d'espoir, une si absurde 
confiance me mettroit dans la rage du désespoir. Ce 
n'est pas le moment d'envoyer un nouvel exprès pour 
instruire des précautions américaines. Mon ami a en 
ce moment trois envoyés et deux fenames auprès de 
lui, c'est bien assez. — Je l'ai fait questionner sur le 
vieil ami; c'est la seule lettre que je lui aye écrit par 
la poste ; je l'ai envoyé à Basle et j'ai emprunté une 
autre main. Il faut donc attendre jusqu'au retour de 
l'envoyé pour Charles. — Mais on peut être tran- 
quille à présent ; ne pouvant assassiner plus, ils 
assassineront moins, c'est dans la nature de l'or- 
gueil. 

Ne vous reprochez pas, ma chère princesse, de n'être 
pas ici, je serois plus heureuse, mais mon cœur ne 
peut pas aimer plus qu'il ne chérit votre ange d'amie. 
Adieu, adieu, pas un moment ne sera perdu pour vous 
écrire. 

Il fallait cette joie pour éclaircir un moment 
le ciel sombre de Coppet. Depuis plusieurs mois, 
en effet, le malheur, qui depuis si longtemps pla- 
nait sur cette maison, avait fini par fondre sur 
elle, et la mort, continuant (pour reprendre une 
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expression énergique de madame de Staël) son 
train habituel, avait enlevé madame Necker. Si, 
comme je le voudrais, le résultat de ces trop 
longues études a été dlnspirer à mes lecteurs 
quelque intérêt pour elle, ils me pardonneront 
de les terminer en revenant sur ses dernières 
années, et en les faisant assister à ses derniers 
moments. 



XXIII 



LES DERNIERES ANNEES DE MADAME NECKER 



Madame Necker avait toujours été d'une com- 
plexion délicate, et Tronchin, consulté par 
M. Necker, n'hésitait pas à faire remonter l'al- 
tération de sa santé à l'époque où elle avait perdu 
sa mère. « La douleur profonde, écrivait-il dans 
une consultation, que lui causa la perte d'une 
respectable mère qu'elle aimoit au delà de toute 
expression, fut l'époque du dérangement de 
sa santé. Les nuits mêmes se passaient à la pleu- 
rer et les momens que la nature destine au 
sommeil étaient employés à la regretter. » Cette 
vivacité de sentiments que madame Necker de- 
vait conserver toute sa vie fut la véritable cause 
de l'épuisement prématuré de ses forces. Dans 
les lettres de tous ceux qui ressentaient pour 
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elle une véritable amitié revient incessamment 
cette recommandation : « Ménagez-vous. » Mais 
jamais personne ne se ménagea moins qu'elle ; 
elle se dépensait sans compter, partageant son 
temps entre son mari, sa fille, les pauvres, la 
tenue de sa maison, les devoirs de société, la 
conversation, les occupations intellectuelles, la 
correspondance et les amis. Ce fui bien pis pen- 
dant les cinq années du premier ministère de 
M. Necker. Au surcroît d'activité imposé par ce 
qu'elle appelait elle-même « cette jolie vie du 
contrôle-général », vint bientôt s'ajouter l'amer- 
tume que lui causaient les attaques auxquelles 
elle-même n'échappait pas complètement. Ces ru- 
desses de la vie publique n'étaient pas faites pour 
elle, et peut-être fut-elle pour quelque chose 
dans l'irritation et dans le découragement qui 
déterminèrent M. Necker à donner sa démission. 
Le contre-coup de ces émotions se fit sentir 
sur la santé de madame Necker, et les années 
qui suivirent furent marquées pour elle par une 
terrible crise qui effraya tous ses amis et durant 
laquelle elle-même crut toucher à ses derniers 
moments. Il fallut quitter Saint-Ouen et cher- 
cher loin de Paris, à Marolles, près de Fontaine- 
bleau, un repos plus complet. C'est là qu'elle 
écrivait ces conseils à sa fille, dont on n'a peut- 
être pas oublié l'accent pathétique. Mais Tan- 
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goisse que lui causait la crainte de quitter cette 
fllle dont la destinée n'était pas encore assurée 
n'était rien auprès de celle qu'elle éprouvait 
à la pensée d'une séparation prochaine d'avec un 
époux adoré. Le début d'une lettre qu'elle adres- 
sait à M. Necker, pour l'entretenir de certaines 
questions d'intérêt auxquelles sa mort donnerait 
ouverture, montrera cependant quel sentiment 
dominait en elle : 

Avant de conunencer cette lettre, mon cher ami, il 
faut que je me rassure moi-même contre l'horreur et 
la terreur que m'inspirent mes propres pensées. Per- 
mets-moi donc d'observer, pour me conserver la 
liberté de la réflexion, que la très légère différence de 
nos âges ne peut compenser la faiblesse de mon tem- 
pérament et la diminution des forces de la vie, cau- 
sées par une extrême affliction et par tous les tour- 
mens intérieurs d'une âme sensible. D'ailleurs, quand 
je tourne mes regards vers cet être bienfaisant qui 
m'a donné pour toi un sentiment si constant et si pas- 
sionné, il me semble qu'il exaucera la prière que je 
lui présente chaque matin; il me semble qu'il aura 
pitié de ma faiblesse et qu'il jugera que ce cœur ou 
tu règnes avec tant d'empire ne pouvoit plus suppor- 
ter le désespoir. Pardonne, oh ! mon ami ! c'est peut- 
être la seule occasion sur la terre où je me sois pré- 
férée à toi ; mais, je te l'avoue, je prie mon Dieu, ce 
Dieu que j'adore et que j'ai servi sans restriction 
dès ma plus tendre enfance, je le prie, je le conjure 
II. 17 
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de me faire mourir avant toi, et dans tes bras. Dieu 
seul juge du degré de malheur que ses créatures peu- 
vent supporter, tu sçais quel sentiment accompagne 
cette prière et je crois qu'elle ne sera pas rejetée. 

Madame Necker surmontait cependant cette 
horreur pour régler elle-même avec un soin 

# 

minutieux tous les préparatifs de sa fin. Parmi 
les papiers en assez grand nombre qu'elle laissait 
à son mari, il en était dont les recommanda- 
tions méritaient à ses yeux un respect particu- 
lier. Madame de Staël, dans sa notice sur la vie 
privée de M. Necker, a parlé de ces dernières 
volontés de sa mère, mais peut-être sans faire 
assez ressortir ce qu'il y eut de touchant dans 
leur bizarrerie. Quelques détails plus intimes 
montreront à quel point cette femme si froide 
d'apparence, qui semblait résolue à diriger sa 
vie par règle et par compas, était cependant 
dominée par la passion et par une imagination 
maladive. 

Durant les années où elle avait dirigé l'hos- 
pice qui porte aujourd'hui son nom, madame 
Necker avait été singulièrement frappée du dan- 
ger des inhumations précipitées. La loi ne pre- 
nait pas alors, à rencontre de ces inhumations, 
les précautions, peut-être encore insuffisantes, 
qu'elle impose aujourd'hui. Ce n'était pas sans 
peine que madame Necker avait réussi à obte- 
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nir de ceux et de celles qui desservaient l'hôpi- 
tal sous ses ordres des précautions que nous con- 
sidérerions aujourd'hui comme élémentaires. 
La nécessité de ces précautions l'avait si fort 
frappée, qu'elle publia une petite brochure inti- 
tulée : Des inhumations précipitées^ et elle ter- 
minait cette brochure en proposant un projet de 
règlement dont plusieurs dispositions sont en 
vigueur aujourd'hui. Cette préoccupation,qu'elle 
avait ressentie si vivement pour les autres, il 
était naturel que madame Necker réprouvât 
pour elle-même. Être enterrée vivante était une 
de ses craintes, et dans ses recommandations 
dernières, elle multipliait les injonctions de 
reculer la cérémonie funèbre jusqu'au moment 
où sa mort ne pourrait laisser aucun doute. 
Ce n'était pas tout. La destinée inévitable du 
corps humain confié à la terre, cette destinée 
que Bossuet décrit dans l'oraison funèbre de 
Madame en termes si précis, lui causait une 
invincible horreur. Elle voulait que, par quel- 
qu'un de ces procédés dont l'antiquité faisait un 
si fréquent usage, la forme terrestre fût indéfi- 
niment conservée à sa dépouille mortelle. En un 
mot, elle souhaitait passionnément que son 
corps fût embaumé et qu'il reposât dans un 
monument spécial où il demeurerait à visage 
découvert. Ce désir singulier n'avait pas seule- 
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ment pour cause une répugnance toute physique 
et s'expliquait encore par un autre désir plus 
touchant mais étrange encore chez une femme 
qui avait une foi si robuste dans l'immortalité 
de l'âme et qui croyait même à une sorte de 
communication mystérieuse des morts avec les 
vivants. Elle voulait, avec non moins de passion, 
que la dépouille de M. Necker, objet des mêmes 
soins que la sienne, fût un jour enfermée dans 
le même monument, afin que la mort ne parvînt 
pas à rompre une union qui avait été si étroite. 
Cette idée était née depuis longtemps dans son 
esprit, et j'en trouve la première trace dans une 
lettre qui n'est pas postérieure de plus de dix ans 
à son mariage. Après avoir, quoique d'une façon 
encore un peu vague, indiqué à son mari quels 
seraient ses désirs en cas de mort, elle ajoute 
ces mots: « Ne néglige pas ces détails, je t'en 
conjure; fais exactement ce que j'ai dit. Peut- 
être mon âme errera-t-elle autour de toi. Peut- 
être pourrai-je délicieusement jouir de ton 
exactitude à remplir les désirs de celle qui t'aime 
tant. Peut-être que, si, dans une autre vie, j'étais 
susceptible de quelque peine, mon cœur, dont la 
mort n'aurait pu effacer ton image, s'affligerait 
de ta négligence et souffrirait d'être moins 
aimé. » Mais, lorsque la marche des années, les 
atteintes de Tàge, l'ébranlement de sa santé Teu- 
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rent pour ainsi dire rapprochée de la mort, cette 
idée devint une sorte d'obsession. Elle accumula, 
dans des notes préparées par elle, les détails et 
les précautions; elle prescrivit les dispositions 
intérieures du monument qu'elle voulait faire 
élever dans le parc de Saint-Ouen et surtout elle 
multiplia les recommandations à son mari, pour 
assurer le respect de ses dernières volontés. 
Parmi ces recommandations, j'en choisirai une 
sur le dos de laquelle était écrit : « Pour être 
ouvei't pendant mon agonie ou aussitôt après ma 

mort, » et qui commence ainsi : 

• 

Lis, mon cher ami, sans te troubler et avec une pro- 
fonde attention, la tâcbe qui te reste à remplir ; ce 
corps qui te reste encore a besoin de tes soins et l'âme 
qui l'occupait pourra peut-être encore se trouver sou- 
vent avec toi et jouir encore de ta tendresse. 

Madame Necker entrait alors dans de minu- 
tieux détails sur les arrangements qui seraient 
à prendre, sur la disposition intérieure du monu- 
ment, la façon dont elle devait y être déposée; 
puis elle ajoutait : 

Tu feras faire dans le mur une porte de fer dont 

toi seul auras la clef, porte qui servira à passer ton 

. corps quand tu ne seras plus et à le porter sur le même 

lit pour mêler tes cendres avec les mienne::, et en 

observant les mêmes précautions, avec cette diflférence 

17. 



sealemeiiT que ta ordonnora» qifaiL &aniia la porte de 
f^ un moia après ta mort atia (pie ooiis reatkKis seols 
âiiMBihle. Prends lôeai garde à,(psL tZL te contien» pcMir 
sséeax&c tes demi^OEi yokiim»^ AiîzL qpa& myas ne 
â03^iia pae séparéa^ il âwidiak anbaftitaer Saint-Ooeo, 
pour qu'il oe âoit jamais v«ida. SL isoL Tottlûis prélerer 
ta t^rrede Smaseet j Mrs trauiâpcxrter mes cendres 
dxuoa on tombeau pacsd à. celui quaje Tiens de déerire, 
je ne mlj oppcu» point ; mais SQu:Tiens-toi que nous 
devons être unis sor la tœrs et dans le eiel, et exé- 
cute mes demi^pes volontéSi. Ce dBur, qui fot à toi et 
qui bat encore pour toi, mérite ^que tu respectes ses 
deux thibleases : la crainte (f êdre «useTefie sans être 
morte et celle d'^are â^^arée de toL 

Cep^iiiant plimefxrs mois à^uxi repos absolu, 
un séjour à Montpelli»',. dont le sourenir était 
demeuré particulièrement cher à son cœur parce 
qu'elle y avait réuni Tami de sa jeunesse et Tami 
de son choix^ Moultou et Thomas, les soins d*uQ 
praticien alors célèbre^ le docteur Lamurre, 
finirent par rétablir madame Necker et parlai 
rendre une apparence de santé. Mais cette amé- 
lioration passagère ne devait pas résister à 
répreuve des émotions qui marquèrent pour 
elle le second ministère de son mari. Par Tim- 
pression que lui avaient causée autrefois les 
misérables attaques de Bourboulou, on peut 
mesurer ce que lui firent souffrir les injures, les 
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calomnies, les violences auxquelles M. Necker 
fut en butte pendant dix-huit mois. Aussi arrivâ- 
t-elle à Coppet déjà gravement atteinte, et, au 
lendemain de son arrivée, une première crise mit 
ses jours en danger. Elle y échappa cependant, 
et un espoir trompeur put s'emparer de ceux 
qui l'entouraient, mais cet espoir ne la déçut 
pas longtemps elle-même. D'ailleurs, les précau- 
tions minutieusement prises par elle pour assu- 
rer le respect de ses dernières volontés dans 
ce que leur exécution pouvait avoir de diffi- 
cile se trouvaient détruites par cet établisse- 
ment dans un pays nouveau. Saint-Ouen ne pou- 
vait plus être son tombeau, ni le monument 
qu'elle avait commandé pour elle et pour son 
mari s'élever sous les tilleuls du parc. Il fal- 
lait s'y reprendre à nouveau, et c'est ce qu'elle 
fit avec la hâte fiévreuse d'une personne qui 
sent ses jours comptés, entrant directement en 
correspondance avec les médecins, avec les 
architectes, ne reculant devant aucun détail, si 
pénible pour l'imagination qu'il pût être, et tout 
cela avec une précision, avec un sang-froid qui 
remplissait d'étonnement ceux auxquels elle 
avait afi*aire. Son instinct ne la trompait pas, car 
au commencement de l'année 1792, elle retpmba 
dans un état dont la gravité ne put échapper à 
personne. L'inquiétude naturelle aux malades 
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lui ayant peut-être fait prendre en déplaisance 
le séjour un peu triste de Coppet, elle fut trans- 
portée à RoUe, où elle fit un assez long séjour. 
C'est de là qu'elle adressait ses adieux à son mari 
dans une lettre qui devait être lue par M. Necker 
aussitôt après sa mort. 

Rolle, ce 12 novembre 1792. 
Tu pleures, cher ami de mon cœur. Tu crois qu'elle 
ne vit plus pour toi celle qui avoit réuni dans tous les 
points son existence à la tienne. Tu te trompes ; ce 
Dieu qui avoit joint nos deux cœurs, ce Dieu, bienfai- 
teur de toutes ses créatures, qui me combla de ses 
faveurs, n'a point anéanti mon être. Quand j'écris 
cette lettre, un sentiment qui ne m'a jamais trompée 
répand un calme imprévu dans mon âme ; je crois 
voir que cette âme veillera encore sur ton sort et que, 
dans le sein de Dieu, de ce Dieu que je ne cesserai ja- 
mais d'adorer et que je préférois à tout, même à toi, 
jo jouirai do ta tendresse pour moi... Mais toi, cet at- 
tachement dont jo suis pénétrée pour tout ton être, 
ce sentiment qui me faisoit mettre mon amour propre 
dans le tien, cet effroi qui glaçoit tout mon sang au 
moindre danger que je te voyois courir, cette seconde 
vie que je trouvois auprès de toi, cet intérieur de mon 
ôire rempli en quelque manière par le tien, ne se re- 
trouveront plus pour toi, et méritent de ta part un 
sentiment au delà du tombeau. Tu verras combien 
moa âme est sûre de la tienne, puisque je vais hasar- 
der de te donner des ordres en comptant sur Tempire 
do mon amour pour toi. 
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Elle entrait alors de nouveau dans des re- 
commandations minutieuses au sujet de l'exé- 
cution de ses dernières volontés. Elle insistait 
sur son désir passionné, qu'un jour la dépouille 
mortelle de son mari fût réunie à la sienne, et elle 
suppliait M. Necker d'avoir égard à ce désir : 

Mon ami, aie pitié de ma faiblesse ; je ne puis sup- 
porter ridée de la mort qu'avec celle de ta vie. Quand 
je pense que tu t'occuperas iCncore de ton amie, l'a- 
bîme se comble, l'horreur cesse, et je ne me sens plus 
que dans tes bras. Aussi avec quelles délices j'ai lu 
ces lignes chéries que tu m'adresses ! Que de grâces 
j'en rends à la divine Providence ! Elle connoît les 
cœurs qu'elle a faits. Elle a jugé que le mien étoit trop 
sensible pour être seul, même dans le tombeau. Vis 
donc de longues années après moi pour m'ôter l'effroi 
de la mort et pour que cette espérance me délivre des 
angoisses auxquelles je suis quelquefois livrée. Pro- 
longe mon être, cher ami ; tant que tu seras sur cette 
terre, j'y serai encore ; tu prieras Dieu avec moi ; tu 
agiras pour moi ; tu penseras avec moi, et, si tu veux 
te dire à toi-même que chacune de tes heures est un 
bienfait pour ton amie, il me semble que la vie devra 
t'être chère. Je n'ajoute rien de plus. Oh ! que desen- 
timens je fais rentrer dans mon cœur, et qu'il m'en 
coûte, même pour te faire lire ces lignes ! Mon ami, 
chasse toutes ces pensées ; remettons-nous ensemble 
à la volonté du souverain être, mais soigne ma double 
vie, tu vois ce que j'en attends. 
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A ces instructions d'une nature si particu- 
lière par lesquelles madame Necker s'efforçait 
de rattacher son mari à la vie en lui créant des 
devoirs vis-à-vis d'elle, même par delà sa mort, 
elle avait joint, en outre, un testament ré- 
gulier. Ce testament est postérieur de quelques 
mois, car il est daté du 6 janvier 1794 et il a été 
fait par madame Necker à Lausanne. C'est là 
qu'elle avait été en effet transportée pour être 
plus à portée de recevoir les soins du célèbre 
docteur Tissot ^ . Ce testament est le dernier écrit 
qui ait été tracé par la main de madame Nec- 
ker. L'écriture en est tremblante, presque illi- 
sible. On sent que la mort est là, derrière la 
porte et prête à entrer. A vrai dire, ce testament 
n'est encore qu'une recommandation à son mari, 
car la très faible somme qu'elle avait apportée 
en dot à M. Necker était de beaucoup inférieure 
aux legs qu'elle désirait faire. Aussi, tout en assu- 
rant le sort de tous ceux qui lui avaient été at- 
tachés ou dont elle avait pris soin, de ses 
femmes de service, de ses pauvres de Saint- 
Ouen ou de Paris, des parents éloignés de sa fa- 

1. Simon-André Tissot, né en 1728, à Grancy (pays de 
Vaud), mort en 1798, balança presqu'en Suisse la réputa- 
tion de Tronchin. Ses opuscules sur la Santé des gens de 

lettres^ sur la Santé des gens du monde^ son Ax>is au 

peuple sur sa santé eurent un vif succès. 
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mille qu'elle avait assistés en Suisse ou à Té- 
trauger, elle se reprochait de prendre ainsi sur 
la fortune de celui « à qui, disait-elle, je vou- 
drois donner mon sang pour subsistance, et qui 
captive tellement mes facultés d'aimer sur la 
terre, que personne ne peut plus approcher de 
mon cœur ». Ce sentiment l'emportait encore à 
la fin de ce testament, et elle ne pouvait s'empê- 
cher de le terminer en adressant à son mari un 
dernier adieu : 

Adieu, âme de ma vie, après avoir tant reçu de toi 
pendant ma vie, il me seroit doux de recevoir encore 
tes bienfaits après ma mort. Puisses-tu adoucir le re- 
gret de ma perte par ta soumission à la volonté su- 
prême et par l'idée que Tun des deux devant précéder 
l'autre, je n'étois plus en état de supporter ta perte, 
dont la seule crainte produisoit une telle révolution 
dans tout mon être, que tu n'aurois pu toi-même souf- 
frir la pensée de l'excès et de l'horreur de mon état. 
Mon cher ami, je te serre mille fois contre mon sein. 
Rien ne peut exprimer les sentimens dont mon âme 
est inondée. Adieu, le bien aimé de mon tendre cœur. 

Ce cœur si tendre n'avait plus que quelques 
jours à battre. Les derniers mois de la vie de 
madame Necker se passèrent dans des souf- 
frances cruelles. D'affreuses agitations trou- 
blaient ses nuits et ne lui permettaient pas do 
trouver le sommeil. Parfois, épuisée par la fa- 
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tigue, elle s'endormait presque subitement au 
milieu de la journée, la tête sur le bras de son 
mari. « J'ai vu mon père, racontait madame de 
Staël, rester immobile des heures entières, de- 
bout dans la même position, de peur de la ré- 
veiller en faisant le moindre mouvement. » Par- 
fois, au contraire, ne pouvant goûter aucun 
repos, elle cherchait un adoucissement à ses 
souffrances dans le goût qu'elle avait pour la 
musique. Un soir que madame de Staël s'était 
mise au piano sur la demande de sa mère, elle 
chanta par hasard le bel air d'Œdipe à Colone 
de Sacchini : 

Elle m'a prodigué sa tendresse et ses soins ; 

mais elle fut obligée de s'arrêter en voyant Té- 
motion que le rapport trop direct de ces tristes 
paroles avec son affliction présente causait à 
M. Necker. Jusqu'à la veille de la mort de ma- 
dame Necker, le son d'instruments placés dans 
une chambre voisine berça ses souffrances et son 
agonie. Le sentiment qui lui faisait trouver 
quelque soulagement dans ce mélancolique 
plaisir n'était cependant pas celui qui a inspiré 
ces vers tristes et charmants * : 

Vous qui veillerez sur mon agonie, 
Ne me dites rien : 

1. Poésies de Sully-Prudhomme. 
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Faites que j'entende un peu d'harmonie 
Et je mourrai bien . 

Je suis las des mots, je suis las d'entendre 

Ce qui peut mentir. 
J'aime mieux les sons qu'au lieu de comprendre 

Je n'ai qu'à sentir, 

Une mélodie où le cœur se plonge, 

Et qui, sans efforts, 
Me fera passer du sonameil au songe, 

Du songe & la mort. 

Jamais la croyance de madame Necker dans 
les paroles et dans les promesses divinas n'avait 
été plus ferme. Elle ne s'élevait point, il est 
vrai, à la hauteur de ces joies mystiques qui 
peuvent sembler admirables aux yeux de la foi, 
mais qui froissent un peu la nature. « Je crains 
la mort, disait-elle à son mari, car j'aimois la vie 
avec toi. » Lorsque M. Necker n'était pas dans 
la chambre, elle adressait à haute voix des 
prières à Dieu pour lui demander le courage 
d'accepter cette séparation, et elle ne se doutait 
pas que, par la fenêtre de la chambre voisine, 
M. Necker entendait sa voix et unissait ses 
prières aux siennes. Durant les dernières heures 
de sa vie, la parole faisait défaut à sa faiblesse ; 
elle ne pouvait plus que regarder tantôt le ciel 
et tantôt son mari, en élevant vers lui de. 
temps à autre la main gauche au doigt de la- 
quelle elle portait une bague que M. Necker lui 
II. 18 
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